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Ce livre est pour toi, Sue ; ton enthousiasme,
  ta foi en mes capacités et ton aide précieuse
  à toutes les étapes du processus de rédaction
  et de promotion m'ont permis de vivre avec bonheur ce rêve de jeunesse de devenir auteur.
  Sans toi, je ne me serais peut-être jamais
  lancé dans cette aventure, et je l'aurais encore moins
  poursuivie jusqu'à ce huitième roman.

 

 

 

«  Dans le visage d'un clown entouré de clarté,
  l'enfarinement met la netteté, la régularité et le
  découpage presque cassant d'un visage de pierre. »

 

Émile Hennequin 


CHAPITRE 1 

L'obèse

La porte de son appartement coulissa lorsque
  Mercado posa sa main sur la plaque sensible de reconnaissance. Aussitôt, la lumière jaillit, dévoilant
  un décor blanc et austère, dominé par un immense 
  écran et un fauteuil à haut dossier brun, seul élément de couleur de la pièce.

Le souffle court, Mercado pénétra dans son appartement et la porte se referma silencieusement
  derrière lui. L'homme obèse se dandina jusqu'à son
  fauteuil où il s'affala. Les quelques pas effectués
  pour arriver jusque-là l'avaient laissé en nage. Sa
  respiration sifflante tardait à reprendre un rythme
  normal. À 150 kilos, tout déplacement lui était
  devenu pénible, alors qu'il avait à peine franchi la
  trentaine.

Mercado activa les contrôles se trouvant sur le
  bras gauche de son fauteuil et celui-ci s'éleva de
  quelques centimètres au-dessus du sol. Il saisit la
  tige servant à le diriger. Il se déplaça vers le réplicateur, où l'attendaient son repas et un grand verre
  d'un liquide jaunâtre. L'obèse avait programmé l'appareil afin que le tout soit prêt dès son arrivée.
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En moins de cinq minutes, Mercado avait engouffré son repas. Il fit glisser son fauteuil en face
  de l'écran qui occupait presque entièrement l'un des
  murs de l'appartement. Le système incorporé dans
  son fauteuil lui permettait d'activer l'ensemble des
  installations domotiques de son logis. D'une pression de l'un de ses doigts boudinés sur un bouton,
  l'écran s'alluma. Il regretta encore une fois de ne pas
  avoir payé davantage pour inclure dans son fauteuil
  un module de reconnaissance vocale. Il appuya sur
  le bouton « mémoire » et des photos se mirent à défiler lentement à l'écran. Les images montraient des
  jeunes filles, nues ou presque, adoptant des poses
  suggestives.

Mercado passa la langue sur ses lèvres charnues, 
  excité par les images se succédant à l'écran. Un nom
  et une caractéristique s'affichaient sous chacune
  des photos : Lina, la sportive, une blonde qui ne
  devait pas avoir plus de 18 ans. Elle n'était vêtue que
  d'une paire d'épaulières blanche et bleue. Pour quel
  sport cet équipement servait-il ? Mercado n'aurait su
  le dire, et d'ailleurs, il s'en souciait peu. Vint ensuite Jenna, la scientifique, qui n'arborait pour tout vêtement qu'une paire de lunettes noires. Qui a encore
    besoin de lunettes de nos jours ? songea l'obèse.

L'écran affichait  Olga,  la  rebelle, qui  tenait
  entre ses seins – d'une taille presque irréelle –, un
  fusil désintégrateur chromé, lorsqu'une voix se fit
  entendre.

— Bonjour, Mercado. 

L'obèse sursauta, et d'une de ses mains potelées,
  il balaya le verre vide sur le petit plateau attaché à
  la droite de son fauteuil. Tremblant, il fit pivoter son
  fauteuil en direction de la voix. Il n'avait pas encore
  eu le temps de compléter sa rotation qu'une canne
  en bronze, au bout de laquelle saillait une lame affûtée, vint se ficher dans le panneau de contrôle
  du meuble. Des flammèches couraient le long de la
  lame toujours plantée dans la plaque métallique.

Mercado leva les yeux et son sang ne fit qu'un
  tour devant la vision cauchemardesque qui s'offrait
  à lui. Un homme grand et mince le dominait. Il portait un long manteau noir et un chapeau à larges
  bords, qui dissimulait probablement ses traits en
  temps normal. En ce moment, avec l'angle des lumières, Mercado pouvait voir son visage en détail.
  Il était maquillé tout de blanc. Des sourcils noirs et
  triangulaires surmontaient ses yeux et sa bouche
  était entourée d'un rictus noir dessiné. Une boule,
  également noire, était posée sur le bout de son nez.
  Son sourire dévoilait des dents pointues et brillantes.

L'obèse n'avait pas besoin d'explications. Devant
  lui se dressait un Odi-menvatt, un des membres de
  l'Ordre des Clowns vengeurs, qui semaient la mort
  sur leur passage.

— Pourquoi êtes-vous ici ? bafouilla faiblement
  Mercado. Je n'ai rien fait de mal. 

Le clown se contenta de tirer sur sa canne. La
  lame s'extirpa des contrôles du fauteuil, puis elle
  disparut comme par magie dans la canne de bronze.
  L'Odi-menvatt déposa son arme, puis il sortit des
  poches de son long manteau un ligoteur qu'il pointa
  sur Mercado, avant d'en presser la détente. Aussitôt,
  ce dernier se trouva rivé à son fauteuil, incapable
  de remuer.

— Cette précaution est probablement superflue,
  expliqua le clown, mais vaut mieux ne pas prendre
  de chance. Je ne voudrais pas que tu compliques
  mon boulot, vois-tu. Je me présente, je me nomme
  Jordan Gacy, Odi-menvatt.

— Mais je n'ai rien fait…, répéta Mercado. 

— Ils disent tous la même chose ; pourtant, tu
  sais bien que je ne suis pas venu ici pour rien. 

Le clown sortit un autre appareil de l'une des
  poches intérieures de son manteau. Il le déposa sur
  une petite table et appuya sur un bouton. Aussitôt,
  une image holographique se forma et le visage d'une
  femme apparut.

« Requête numéro 1099, lança une voix électronique. Lucy Fair contre Mercado Loublard. »

 La femme se mit alors à parler : « Ce chien galeux
  m'a payé le montant qui avait été convenu pour mes
  services. Peu après que cette masse adipeuse écœurante eut grimpé sur moi, il s'est mis à me rouer de
  coups. Il m'a laissée inconsciente dans ma chambre. Je suis passée bien près d'y rester. Je demande
  donc que ce porc subisse la vengeance de l'Ordre Odimenvatt. »

 Mercado déglutit difficilement. Il reconnaissait la
  femme, une accompagnatrice dont il avait loué les
  services une semaine auparavant.

 — Ce n'est qu'une accompagnatrice, plaida-t-il
  d'une voix gémissante.

 Le clown se contenta de hausser les épaules, balayant ainsi le faible argument de l'obèse. Il se pencha
  sur le sac qu'il avait posé au sol et l'ouvrit. Il en sortit
  une petite plaquette métallique qu'il posa sur la
  bouche de sa victime. Le museleur l'empêcherait
  d'émettre le moindre son. Il tira ensuite de ses poches
  une petite boîte multicolore qu'il montra à Mercado.

 — Un cadeau de ma maman, expliqua-t-il. C'est
  un très vieil objet. On m'en donnerait un bon montant dans un musée, mais il n'est pas à vendre.

 Les yeux ronds de terreur, l'obèse réalisait que sa
  dernière heure était arrivée. Il n'avait aucun moyen
  de se libérer et les menvatts ne faisaient jamais
  preuve de clémence. Leur rôle était d'exercer la vengeance des plaignants sans se poser de questions.

 Le clown tourna une petite clé située sur le côté
  de la boîte, avant de la poser au sol et d'en ouvrir le
  couvercle. Une musique triste se mit à résonner dans
  la pièce, et au centre de la boîte, la figurine d'une
  ballerine entièrement vêtue de blanc tournoyait
  au bras d'un clown multicolore. Jordan pencha la
  tête de côté, fredonnant la mélodie. Il se pencha
  de nouveau au-dessus de son sac, d'où il sortit une
  paire de pinces robustes mais aux bouts pointus.
  Mercado fronça les sourcils. Les clowns vengeurs ne
  faisaient pas dans la dentelle. Ils tuaient, exerçaient
  la vengeance sans perdre de temps. Pourquoi, alors,
  cette paire de pinces ?

 Jordan se pencha sur sa victime, affichant un
  sourire qui laissait voir ses dents pointues. Il prit
  l'une des mains de Mercado. Ce dernier aurait
  hurlé de douleur, n'eût été du museleur posé sur sa
  bouche. Le menvatt venait de lui arracher brusquement l'ongle du pouce droit. L'obèse ne parvenait
  pas à réfléchir correctement tant la douleur était intense. Ce fut encore pire lorsque l'ongle de son index
  subit le même sort. Dans sa confusion, son esprit
  ressassait sans cesse la même question. Pourquoi ?
    Les menvatts ne torturent pas, ils tuent, c'est tout !

Le clown s'arrêta après que l'ongle du majeur de
  sa victime eut aussi été arraché. Il fit un pas vers
  l'arrière et observa l'homme gigantesque qui se débattait vainement, incapable de se libérer des liens
  du ligoteur. Ses yeux exorbités et ses narines dilatées témoignaient de sa douleur et de sa détresse.

Derrière, la musique de la petite boîte continuait
  de jouer et les figurines tournaient tantôt sur elles-mêmes, tantôt ensemble. Jordan les observa quelques secondes.

— Qu'est-ce que ce sera ensuite, Mercado ? demanda-t-il en s'approchant de nouveau de sa victime. Qu'est-ce qui te ferait plaisir ?

S'il avait pu voir sous le museleur, le clown aurait
  pu remarquer que les lèvres de l'obèse affichaient
  déjà une teinte bleutée. Une idée lui traversa l'esprit et il émit un petit glapissement en guise de satisfaction. Ses pinces se refermèrent sur l'une des
  paupières de Mercado. Il serra sa prise, puis tira vers
  lui d'un coup sec. Des gouttes de sang coulèrent sur
  les joues de la victime, comme autant de larmes de
  souffrance. Jordan répéta l'opération sur l'autre paupière. Il avait toujours eu le souci de la symétrie.

Il recula de nouveau, observant le résultat de son
  travail, puis il posa ses pinces par terre, avant de se
  mettre à tournoyer dans la pièce, comme le clown
  de la boîte à musique, mais au bras d'une partenaire invisible. Il fit ensuite quelque pas de côté en
  joignant ses mains au-dessus de sa tête, sa jambe
  droite – pied pointé – s'allongeant parallèlement au 
  sol. Il enchaîna avec quelques entrechats, tout en
  fredonnant : « Deux petits chaussons de satin blanc,
  sur le cœur d'un clown dansaient gaiement… »

Jordan s'esclaffa, puis, sa danse terminée, il
  revint se positionner au-dessus de sa victime.
  Mercado ne bougeait plus. Son cœur enveloppé de
  graisse n'avait pas résisté à la torture et avait flanché. Le clown regarda le cadavre d'un air dégoûté.
  La piètre forme physique de sa victime l'avait privé
  de plusieurs minutes de plaisir. Il haussa les épaules,
  résigné.

— Pauvre Mercado, déjà mort. Je ne peux lui
  fermer les paupières, il n'en a plus ! 

Jordan éclata de rire, fier de sa blague macabre.

— Bon, reprit-il en rangeant ses pinces ensanglantées dans son coffre et en y rangeant également
  sa boîte à musique, assez joué. Il est temps de partir,
  mais avant, il me faut brûler ce corps. Cette masse
  de graisse prendra des jours à se consumer.

Jordan Gacy s'esclaffa de plus belle. 


CHAPITRE 2 

M. A. R. F.

Le professeur Jaro pénétra dans la grande salle.
  L'immense table laquée reflétait la lumière, tout
  comme la douzaine de fauteuils dorés qui l'entouraient. Le scientifique était à la fois fébrile et nerveux de venir rencontrer deux personnages d'une
  telle importance, afin de leur présenter le fruit de
  ses recherches. Il n'avait certes pas imaginé et conçu
  les cinq prototypes à lui seul, mais l'idée de base demeurait la sienne et en tant que directeur du projet,
  il lui incombait de recevoir les remontrances de ses
  commanditaires ou encore, ce qui était plus probable dans ce cas-ci, leurs félicitations.

Nerveusement, il replaça son col de sa main
  droite, alors que son poing gauche demeurait serré.
  Il se racla la gorge, puis se rendit d'un pas rapide
  vers le fond de la salle où l'attendaient nul autre
  que l'arc-colonel Dessler, figure imposante, tant par
  sa stature que par son visage sévère, qu'on aurait
  dit taillé dans le granit, ainsi que le ministre de la
  Défense du gouvernement légitime, Gemini Hicks.
  Le professeur s'immobilisa devant les deux hommes
  demeurés debout devant les grandes fenêtres, d'où
  on apercevait les toits de maints immeubles du
  quartier nord. Il s'inclina respectueusement devant
  Hicks, puis devant Dessler.

— Monsieur le ministre, c'est un honneur. Arccolonel.

 — Bienvenue, professeur, fit Hicks, d'un ton sec.
  J'ai entendu dire que vous aviez de bonnes nouvelles
  à nous transmettre.

 — C'est le cas, monsieur le ministre, lança le
  scientifique d'une voix chevrotante, en raison de sa 
  grande nervosité.

 Il était bien connu qu'il fallait absolument éviter
  de provoquer l'ire de ces deux personnages. Le professeur était confiant de satisfaire ses commanditaires, qui le payaient bien pour son boulot, mais il
  valait mieux ne pas anticiper.

 — Messieurs, poursuivit le scientifique, comme
  vous le savez, mon équipe a été mandatée pour
  mettre au point un nouvel équipement pouvant
  servir dans votre difficile tâche de maintenir l'ordre
  et de contrer les ennemis de notre gouvernement.
  Tâche que vous accomplissez admirablement, je
  dois le dire.

 Dessler leva les yeux au ciel, alors que Hicks
  ramena le professeur à l'ordre.

 — Faites-nous grâce de vos phrases toutes faites
  de lèches-bottes, Jaro, et venez-en au fait.

 Le professeur remarqua que le ministre s'adressait à lui en utilisant son nom. Déjà, il n'utilisait plus
  le titre de professeur, ce qui n'était pas bon signe.
  Il était temps d'entrer dans le vif du sujet. Jaro se
  racla de nouveau la gorge avant de se lancer dans
  sa présentation.

 — Bien messieurs, je m'en voudrais de vous faire
  perdre votre précieux temps. J'ai donc l'honneur de
  vous annoncer que j'ai… que mon équipe et moi
  avons mis au point cinq prototypes de M.A.R.F.

 — M.A.R.F. ? Qu'est-ce que c'est que cela ? demanda Dessler, d'un ton bourru.

 — Module Autonome de Reconnaissance et de
  Filature, répondit Jaro avec fierté.

 Il tendit la main gauche et desserra le poing. Au
  centre de sa paume se trouvait une petite sphère
  noire et mate, sur laquelle on pouvait distinguer
  une minuscule lentille.

 — Voici un des cinq prototypes en question.
  Laissez-moi vous en présenter les principales caractéristiques, dit le professeur en tendant la sphère à
  l'arc-colonel. Cet appareil est programmable. Il vous
  suffit d'entrer dans sa mémoire la photo en trois
  dimensions de la cible, puis de le transporter à un
  endroit propice. Sur activation, sa caméra se mettra
  en marche et il analysera des centaines de visages
  à la minute. Quand la reconnaissance aura été effectuée, c'est-à-dire quand il aura repéré sa cible, il
  enverra un signal au quartier général en précisant
  sa position. Il se mettra ensuite en mode filature,
  suivant la cible et transmettant constamment les
  coordonnées de cette dernière au Q.G.

 — Impressionnant,  avoua  le  ministre  de  la
  Défense en observant attentivement le petit appareil. Et ça marche ?

 — Nos tests ont tous été des plus concluants,
  monsieur le ministre. Nous sommes prêts à passer à
  la prochaine étape : les tests en conditions réelles.

 — Très bien, reconnut Hicks. Si votre bidule fonctionne aussi bien que vous le dites, vous serez un
  homme riche, professeur Jaro. Le gouvernement sait
  récompenser ses fidèles collaborateurs.

 Le sourire du professeur s'élargit, alors qu'il se
  voyait déjà tranquillement installé dans une villa
  cossue, entouré de serviteurs lui obéissant au doigt
  et à l'œil.

 — Par contre, si vous avez tenté de nous faire miroiter de faux espoirs…

 Le rêve de Jaro fut soufflé comme un tas de
  feuilles sèches au vent. Son sourire s'estompa.

 — Donnez-moi donc quelques données techniques, professeur, ordonna Dessler, qui était demeuré
  impassible.

 — Bien sûr, s'empressa de répondre Jaro en frottant nerveusement ses mains moites. Une fois activé,
  le module peut fonctionner sur batterie pendant un
  minimum de 30 jours. En mode filature, il peut voler
  sans s'arrêter sur une cinquantaine de kilomètres
  et atteindre une vitesse de pointe de 120 kilomètres/heure, ce qui est certes insuffisant pour suivre
  un S.P.E.E.K.1, mais devrait suffire pour toutes les
  autres éventualités. Si jamais il perd la trace de sa
  cible, par exemple si celle-ci pénètre dans un immeuble auquel il ne peut avoir accès, le M.A.R.F. se
  mettra en mode dormance en attendant que sa cible
  refasse surface. Je suis sûr que mes petits modules
  vous procureront satisfaction.

 — Quand seront-ils disponibles ? demanda l'arccolonel.

— Dès maintenant, répondit le professeur avec
  fierté. Les cinq prototypes sont pleinement chargés,
  il ne reste qu'à les programmer et à les lancer sur les
  cibles de votre choix.

— Parfait, professeur, reprit Hicks. Vous et votre
  équipe avez effectué du bon boulot, le gouvernement s'en souviendra. Laissez-nous, maintenant,
  l'arc-colonel et moi devons-nous consulter. Nous
  irons vous rejoindre dans quelques instants, afin de
  vous faire part de notre décision sur l'utilisation de
  vos petits bébés. Je vous remercie.

Le professeur Jaro reprit son prototype des mains
  de Hicks avant de saluer respectueusement les deux
  hommes. Il quitta la salle d'un pas léger, certain
  d'avoir fait bonne impression. Le ministre attendit
  que la porte se soit refermée avant de se tourner
  vers Dessler.

— Voilà qui est intéressant, dit Hicks en se frottant le menton. Si ces appareils fonctionnent comme
  le professeur et son équipe semblent le croire, nous
  aurons un atout dans notre manche. Pensez-vous à
  la même chose que moi ?

— Les Odi-menvatts ?

 — Exactement. Voici notre chance de porter
  un coup à ces prétentieux qui croient pouvoir se
  jouer du gouvernement. Nous allons lancer ces
  prototypes sur des Odi-menvatts identifiés. Nous
  choisirons autant des bouffons de bas que de haut
  niveau, et nous verrons comment les M.A.R.F. se
  débrouilleront.

 — Très bonne idée, fit l'arc-colonel, mais il faudra
  être prêts à agir si les modules nous envoient un
  signal.

 — Je veux que vous gardiez à notre disposition
  une section d'arcurides par M.A.R.F., au quartier
  général. Ils doivent être prêts à intervenir sur-le-champ si un de ces clowns grotesques est repéré.

 — Sauf votre respect, monsieur le ministre, ça fait
  près de 50 hommes dont je devrai me priver. C'est
  beaucoup, surtout ces temps-ci, avec les maquisards qui nous donnent du fil à retordre.

 — Je ne veux pas de discussion, arc-colonel. Ceci
  est une priorité, du moins jusqu'à ce que nous ayons
  évalué l'efficacité des M.A.R.F.

 — Bien, monsieur le ministre, je vais donner les
  ordres nécessaires.

 — Je payerais cher pour voir la mine de ces
  clowns quand une section complète leur tombera
  dessus sans qu'ils s'en doutent, ajouta le ministre en
  se frottant les mains de plaisir, imaginant la scène.


CHAPITRE 3 

L'arcuride

L'attente était interminable. Plus de deux heures
  tapi dans l'ombre, sans bouger, arme au poing.
  Stepan Murdock était ankylosé. Il roula des épaules afin de relaxer ses trapèzes tendus. Il essuya la
  paume de sa main droite, celle qui tenait son démembreur, sur son pantalon et il reprit son guet.
  Dans la ruelle se terminant en cul-de-sac, rien ne
  bougeait. Il avait une vue parfaite sur toute sa longueur du toit où il avait pris place.

Stepan jeta un coup d'œil sur les autres toits des
  alentours. Il savait que sur les plus bas d'entre eux,
  les autres arcurides de sa section se tenaient prêts,
  tout comme lui. Même s'il connaissait leur localisation, il ne pouvait les apercevoir. Ses instructions,
  qui consistaient à se dissimuler, avaient été suivies à la lettre. Il en ressentit un grand soulagement.
  Cette fois, Stepan appréciait le professionnalisme
  des sept hommes sous son commandement. Il n'en
  était malheureusement pas toujours ainsi. Il y avait
  quelques têtes fortes, au sein de son groupe, qui lui
  donnaient du fil à retordre et contestaient souvent
  ses décisions. Stepan avait même dû en rappeler
  deux à l'ordre avec de solides droites à la mâchoire,
  qui lui avaient laissé les jointures endolories pour
  plusieurs jours.

On leur avait ordonné de tendre une embuscade
  à des maquisards venus effectuer du trafic d'armes.
  Une taupe leur avait fait part du lieu et de l'heure
  de la transaction clandestine. Stepan commençait
  à douter de la véracité de cette information. Les
  maquisards auraient déjà dû se montrer depuis un
  bon moment. L'arcuride envisagea un guet-apens.
  Peut-être un maquisard infiltré avait-il volontairement laissé couler cette fausse information, dans le
  but de retourner l'embuscade contre ses hommes.
  Stepan regarda autour de lui. Les seuls sons qu'il
  percevait étaient ceux des systèmes de ventilation
  des immeubles avoisinants. Bien peu de gens se
  risquaient dans les rues de ce quartier à une heure
  aussi tardive.

Stepan se força à relaxer. Il ne croyait pas vraiment au guet-apens, mais il était de son devoir de
  chef de section d'analyser toutes les éventualités.
  Son ancien professeur à l'académie disait toujours :
  « Si tu as envisagé tous les faits et les possibilités qui
  en découlent – même celles qui te paraissent peu
  probables –, tu ne céderas jamais à la paralysie et à
  l'état de confusion qu'apporte la surprise. »

Ces pensées le ramenèrent plusieurs années en
  arrière, aux plus beaux moments de sa vie : lorsqu'il
  avait été recruté et formé comme arcuride, devenant ainsi responsable du maintien de l'ordre et
  de la justice pour le gouvernement. Ses exceptionnelles capacités physiques et son intelligence vive
  lui avaient permis d'accéder à un poste que peu de
  gens de sa condition pouvaient décrocher. Toutefois,
  n'ayant aucune trace de l'ADN du grand Arcure dans
  le corps, il pourrait difficilement s'élever davantage
  dans la hiérarchie, mais il n'en avait cure. Il préférait
  de loin le travail sur le terrain.

Après avoir passé le rituel du Phœnix, où il fut
  officiellement admis et où on lui promit une rente
  viagère et des terres après dix années de service, il
  s'était donné corps et âme à sa tâche. Si bien qu'il
  n'avait jamais trouvé le temps de prendre femme et
  de fonder une famille. De toute façon, selon lui, la
  vie familiale n'était pas pour une personne comme
  lui qui met régulièrement sa vie en danger. Ses bons
  états de service et sa loyauté avaient fait en sorte
  qu'il avait été promu chef de section, sept ans après
  son arrivée chez les arcurides.

Les deux dernières années avaient été différentes.
  Auparavant, il réalisait sans faire de vagues les missions qu'on lui confiait, mais dernièrement, des directives avaient soulevé chez lui un questionnement.
  De fil en aiguille, il en était venu à la conclusion
  que certains membres du gouvernement étaient
  corrompus, et même, dans certains cas, psychologiquement déséquilibrés. Aucun gouvernement
    ne compte dans ses rangs que des hommes vertueux, 
  s'était-il dit. Malgré cela, de plus en plus de détails
  le turlupinaient.

Il chassa ses pensées sombres et porta de nouveau son attention sur la ruelle toujours déserte.
  Dans peu de temps, il pourrait toucher sa pension
  et se retirer. À son âge, il lui restait nombre de belles
  années devant lui, il était encore jeune.

Il s'assura que le réglage de son démembreur était
  adéquat, à la position de puissance maximale. La
  mission était simple et leurs instructions étaient
  claires. Aucune discussion : les maquisards devaient
  être abattus à vue. Leur indicateur se trouverait
  parmi eux et porterait, comme signe distinctif, un
  grand manteau beige et une large ceinture noire :
  il fallait s'assurer de ne pas le blesser. Mais les arcurides devaient éliminer tous les autres hommes
  du groupe. On lui avait dit qu'ils seraient une demi-douzaine.

Une lourde porte sans fenêtre glissa sans bruit
  en contrebas. Stepan vit un homme sortir de l'immeuble en jetant un regard circulaire. Cinq autres
  personnes le suivaient, dont l'une avec un grand
  manteau beige et une ceinture noire. D'où il se trouvait, Stepan ne pouvait entendre ce qu'ils disaient,
  mais les hommes parlaient à voix haute, deux d'entre eux se donnant des poussées amicales et riant
  d'une quelconque blague.

« Voilà  un  étrange  comportement  pour  des
  hommes devant se trouver clandestinement en ces
  lieux », murmura Stepan pour lui-même.

Il lui revenait de lancer l'attaque en tirant le premier. Ses hommes se joindraient à lui par la suite.
  Les individus dans la ruelle semblaient bien loin
  de se douter que huit démembreurs étaient pointés vers eux. Stepan fronça les sourcils. Pourquoi
  ces hommes n'agissaient-ils pas avec plus de circonspection ? Bon. Il cessa de se questionner. Ce
  n'était pas à lui à mettre en doute les ordres de ses
  supérieurs. Il ne s'agirait pas des premiers hommes
  qu'il tuerait, après tout. Il s'agissait là d'un mal nécessaire au bon maintien de l'ordre. Ces hommes
  avaient probablement commis des actes sordides,
  puisqu'on ne leur accordait aucune chance de se
  défendre.

Stepan pointa son arme et fit feu. Le bras droit
  du maquisard se trouvant juste à la droite de leur
  contact s'envola dans une direction, sectionné du
  tronc. Il en fut de même pour sa jambe gauche.
  Immédiatement, une mare de sang se répandit.
  L'homme, malgré ses importantes blessures, était
  encore vivant, mais il avait croulé au sol. Sa tête se
  releva péniblement. Il regardait avec incrédulité son
  corps désarticulé. Sa tête retomba lourdement contre
  le pavé au moment où la mort descendit sur lui.

Comme convenu, le tir de leur chef de section
  avait donné le signal aux autres. Les démembreurs
  firent leur travail, réduisant en bouillie les hommes
  qui se trouvaient dans la ruelle. Les tirs furent précis
  et mortels. Aucun des maquisards ne demeura en
  vie assez longtemps pour émettre le moindre cri.
  Stepan vit leur contact, prostré au sol, les bras pardessus sa tête afin de la protéger. Vaine tentative
  devant l'effroyable pouvoir de l'arme. Lentement, il
  se releva. Le chef des arcurides lança un regard à la
  ronde, afin de s'assurer qu'aucun autre maquisard
  n'arriverait à l'improviste.

Une autre décharge de démembreur se fit entendre et le corps de l'informateur explosa à son
  tour. Stepan demeura quelques instants figé, horrifié. Qui donc avait osé ouvrir le feu sur cet homme ? 
  Selon les informations qu'il avait obtenues, l'indic,
  un arcuride comme eux, était parvenu à s'infiltrer
  chez les maquisards et avait déjà fourni des renseignements précieux aux forces gouvernementales à
  plusieurs reprises.

Stepan saisit son émetteur, et d'une voix calme
  qui allait à l'encontre de son état d'esprit, il appela
  ses hommes au point de rassemblement, tout près
  du S.P.E.E.K. qui les avait amenés jusque-là et qui
  les ramènerait au quartier général. Il quitta sa position et se dirigea vers le véhicule au pas de course.
  Cet effort l'aiderait à contrôler sa colère. Un de
  ses hommes n'avait pas obéi aux ordres et Stepan
  se promit de lui faire passer un mauvais quart
  d'heure.
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— En rang ! cria Stepan lorsque ses hommes
  l'eurent rejoint près du S.P.E.E.K. Déjà, les stratoréacteurs tournaient, prêts au décollage.

Ses hommes se placèrent l'un à côté de l'autre, les
  mains derrière le dos et le corps droit. 

— Lequel d'entre vous a désobéi à mes ordres ?
  Non, pas à mes ordres, précisa Stepan le visage
  rouge de colère, à ceux de nos supérieurs !

Les arcurides de sa section se contentèrent de
  maintenir leur posture. 

 — Et bien, j'attends ! cria de nouveau Stepan, une
  veine saillant le long de ses tempes. 

Leur mission devait rester clandestine, mais à cet
  endroit, loin de la scène du massacre, il n'avait cure
  de réveiller quelques citoyens.

— Je le répète une dernière fois. Qui a tiré sur
  notre contact ? 

Un des hommes leva la main. Il s'agissait de
  Sanchez, une des têtes fortes de l'escouade, un de
  ceux que Stepan avait déjà dû physiquement remettre à sa place.

— Parlez-vous du dernier homme debout ? s'enquit l'arcuride. 

— Je ne parle certainement pas du père Noël, bien
  sûr que je parle du dernier homme debout, notre
  contact.

— Dans ce cas, j'ai bien peur que ce soit moi, chef,
  répondit Sanchez, sourire en coin.

 — Puis-je savoir ce qui vous a poussé à enfreindre
  les ordres, Sanchez ? dit Stepan, plus calmement en 
  se plantant devant le membre de sa section.

 — Je ne pensais pas qu'il s'agissait de notre informateur, chef. Il ne portait pas de manteau noir et
  de ceinture beige, lança Sanchez pour se défendre, 
  affichant toujours une mine arrogante.

 — Qu'est-ce que tu racontes ? Je vous avais bien
  fait mention que l'homme porterait un manteau
  beige et une ceinture noire, pas l'inverse. N'est-ce
  pas ?  ajouta-t-il  en  s'adressant  au  reste  de  la
  section.

 Quelques murmures d'assentiment s'élevèrent.

 — Désolé,  chef,  j'ai  dû  mal  comprendre  les
  directives.

 — Te rends-tu compte que tu as tué un arcuride
  en fonction officielle ? explosa Stepan en postillonnant au visage de son subalterne.

 Il ne savait pas comment il parviendrait à expliquer une telle bourde à son supérieur.

 — Qu'est-ce qui nous dit qu'il était en mission
  officielle ? reprit Sanchez avec insolence. De plus, ce
  n'était qu'un impur.

 Stepan leva la main pour gifler l'arrogant Sanchez.
  Ce n'était pas la première fois qu'il faisait preuve
  de son mépris envers un confrère qui ne possédait
  aucune trace d'ADN du grand Arcure. Stepan rabaissa son bras, contrôlant sa colère avec difficulté.
  L'insulte lui était encore une fois adressée, il n'en
  doutait pas. Sanchez affichait toujours son sourire
  narquois.

 — Tu es la honte de notre groupe, lui lança Stepan
  en le toisant.

 Le chef des arcurides dépassait Sanchez de plusieurs centimètres.

 — Comment espères-tu que les gens et nos supérieurs nous fassent confiance pour maintenir l'ordre
  si nous ne sommes même pas capables de l'appliquer comme il nous a été ordonné de le faire ? Si
  j'ai un peu d'influence, une sévère punition te sera
  infligée, tu viens peut-être d'effectuer ta dernière
  mission. J'espère pour toi que tu sais faire autre
  chose de tes dix doigts, car tu devras te chercher un
  emploi.

 Sanchez haussa nonchalamment les épaules,
  comme si les menaces de Stepan ne l'atteignaient
  pas. Le chef laissa son regard planté dans celui de
  son subalterne quelques secondes, avant de se retourner, un rictus de dégoût sur le visage.

 — Tu n'es qu'une ordure, cracha-t-il. Tu es la lie
  de l'humanité, le pire de ce que peut produire notre
  société. Allez ! Tous à bord. Retour au Q.G. pour faire
  le point.

 Si Stepan avait gardé son attention sur Sanchez,
  il l'aurait vu perdre de sa superbe et rougir de colère
  sous l'insulte que son chef venait de lui lancer. Il ne 
  vit pas non plus le regard meurtrier que Sanchez
  lui adressa avant de suivre ses compatriotes dans
  le S.P.E.E.K.


CHAPITRE  4 

Cauchemar


La boîte à musique répandait sa douce mélodie
  dans la chambre de Jordan, les figurines de clown et
  de ballerine virevoltant à sa surface. Malgré la peinture qui écaillait à maints endroits, on reconnaissait
  bien le dessin d'un rideau et d'un projecteur sur l'intérieur du couvercle relevé, formant ainsi un décor
  parfait qui donnait l'impression que les figurines évoluaient sur une scène d'une autre époque.

Jordan fronça les sourcils, quelque chose n'allait
  pas. La musique devenait de plus en plus forte et le
  tempo augmentait sans cesse. La ballerine et le clown
  tournaient de plus en plus vite, ajustant leur danse
  au nouveau rythme imposé par la musique. Plus vite, 
  plus fort, plus vite, plus fort ; Jordan en était étourdi. Il
  aurait voulu s'étirer et fermer la boîte, qui se trouvait
  à peine à un mètre de lui. Il aurait sans doute pu la
  réparer, mais pour une raison inconnue, il était tétanisé, incapable du moindre mouvement.


Le tempo infernal continuait d'accélérer. Les vibrations causées par la musique de plus en plus
  forte faisaient glisser la boîte sur la petite table de
  chevet. Comme si les personnages épuisés avaient
  décidé d'abandonner la partie, ils s'enfoncèrent en
  tournoyant dans la boîte jusqu'à ce que Jordan les
    perde de vue. Quelque chose d'autre pointa alors lentement hors de la boîte. On aurait dit une petite boule
    métallique percée de fentes. Jordan réalisa qu'il s'agissait d'un grelot. Sans savoir pourquoi, un malaise le
    gagna. Il voulait fermer la boîte, il devait fermer la
    boîte et se sauver, mais ses membres refusaient toujours de lui obéir.


Ses craintes s'avérèrent fondées. Brusquement, une
  immense figure fut projetée hors de la boîte et vint
  se placer juste au-dessus de Jordan. Un visage peu
  rassurant, deux fois gros comme le sien, se balançait
  d'avant en arrière, relié à la boîte par un ressort ; deux
  grands yeux bleus, surmontés de deux sourcils noirs
  triangulaires, un sourire figé dans un rictus menaçant
  entouré lui aussi de noir au centre duquel contrastaient des dents droites et blanches, aussi blanches
  que le reste du visage. Sur ses joues, deux cercles d'un
  rouge écarlate, presque couleur sang. La figure était
  surmontée d'un chapeau à quatre pointes duquel
  pendaient des grelots qui tintaient, dans un mouvement de va-et-vient. Sur le front, une petite pointe de 
  cheveux noirs descendait entre les sourcils.

Jordan observait, impuissant, l'immense tête de
  clown cauchemardesque qui se balançait près de lui.
  Elle était beaucoup trop grosse pour pouvoir entrer
  dans la petite boîte ! La musique s'était arrêtée, faisant place à un lourd silence. Le mouvement de balancier de la tête s'accentuait ; un peu plus loin vers
  l'arrière, un peu plus loin vers l'avant, se rapprochant
  peu à peu du visage de Jordan. Un autre élan vers l'arrière. Cette fois, Jordan réalisait qu'à son retour, elle le
  toucherait et alors, ce serait la fin. Les yeux exorbités
  de terreur, il observa, comme au ralenti, la tête qui
  s'avançait vers lui. Il devait faire quelque chose, mais
  il se sentait comme sous l'influence d'un ligoteur, appareil qui lui était fort utile lors de ses contrats de
  menvatt. La tête de clown sur son ressort continuait
  de s'approcher. Elle n'était plus qu'à 50 centimètres,
  40, 30, 20, 10. Le contact se fit et Jordan poussa un cri
  de terreur.

 


Il s'éveilla, ses draps mouillés de sueur. Encore
  ce cauchemar récurrent qui l'accablait depuis qu'il
  était enfant. Jadis, lorsqu'il s'éveillait ce n'était pas
  de sa transpiration dont ses draps étaient trempés,
  mais d'urine. Maintenant adulte, il parvenait à
  contrôler suffisamment sa vessie…, mais tout juste.

Jordan passa une main sur son visage en sueur et
  s'assit sur le bord de son lit. Le cœur battant la chamade, la main encore tremblante, il s'empara de la
  boîte à musique qui trônait toujours sur sa table de
  chevet. Malgré son récent cauchemar, Jordan sourit.
  Il en était toujours de même lorsqu'il posait les yeux
  sur son trésor. Le seul cadeau qu'on lui eût jamais
  fait. Il était très jeune lorsqu'il l'avait reçu. Il parlait à
  peine, mais les images étaient demeurées gravées à
  jamais dans sa mémoire. C'était son anniversaire et
  sa mère la lui avait offerte comme présent. Elle avait
  dû faire des pieds et des mains afin de convaincre
  son père de s'en départir. Celui-ci tenait un magasin
  d'antiquités et l'objet traînait quelque part dans le
  fouillis lui servant de boutique. Il était surprenant
  de voir que, malgré sa construction qui datait de
  temps immémoriaux, le mécanisme fonctionnait
  encore parfaitement.

 Jordan ouvrit le couvercle et la musique se déclencha, accompagnée de la valse des infatigables
  figurines. Il se souvenait de quelques paroles que sa
  mère fredonnait sur cet air : « Deux petits chaussons
  de satin blanc, sur le cœur d'un clown dansaient
  gaiement… » Elle affirmait qu'il s'agissait d'une
  chanson vieille comme le monde. Jordan ne se souvenait plus des autres paroles qu'elle lui chantait
  parfois pour l'endormir, mais il avait complété le
  premier couplet avec une phrase de son cru : « Dans
  la petite boîte, ils tournent et tournent, les deux enlacés, ballerine et clown. »

Comme chaque fois, ses pensées remontèrent
  les corridors sinueux du temps jusqu'à son enfance, jusqu'à sa mère, seul abri le protégeant de la
  tempête de la vie. Il la revoyait lui souriant ; même 
  lorsqu'il faisait une bêtise, jamais elle n'élevait la
  voix, ni ne le frappait, contrairement à son père.
  Elle prenait plutôt le temps de lui parler : « Tu es un
  garçon brillant, Jordan, alors je vais t'expliquer et
  tu comprendras », disait-elle immanquablement.
  Malheureusement, sa seule bouée de sauvetage
  l'avait abandonné prématurément. Pas volontairement, bien sûr. Jordan se souvenait encore très bien
  de la soirée qui allait faire basculer sa vie. Il devait
  avoir environ cinq ans. C'était le soir et il s'était réveillé en sursaut. Son père criait à tue-tête, insultant
  sa mère. Jordan ne savait jamais vraiment pourquoi son père était fâché. Il y avait bien longtemps
  qu'il ne se posait plus la question. Il avait ouvert la
  porte de sa chambre et avait vu son père gifler sa
  mère, avec une violence inouïe. Elle avait été projetée au loin et avait chuté au sol, sa tête heurtant
  violemment le carrelage. Il n'avait pas bougé. Il
  n'avait pas osé s'interposer, il serait devenu la cible
  de la colère de son père. Il avait ainsi observé, immobile, la flaque de sang qui se répandait sous la
  tête de sa mère, telle l'auréole écarlate d'un ange.

C'était la dernière fois qu'il l'avait vue. Les années
  qui suivirent furent atroces pour Jordan. Privé de sa
  mère, il devenait l'objet de toutes les récriminations
  de son père. Une fois sur deux, ses sautes d'humeur
  se terminaient par une bonne raclée ou, à tous le
  moins, une violente gifle derrière la tête.

En ce temps-là, son cauchemar récurrent ne
  s'était pas encore manifesté, mais d'autres rêves
  horribles hantaient son sommeil, prêts à l'assaillir
  dès qu'il fermait les yeux. Souvent, à son réveil, il
  avait mouillé son lit. Les premières fois, il avait réveillé son père, qui profitait de l'occasion pour l'affubler de sobriquets tous plus désobligeants les uns
  que les autres, et le frapper de quelques coups au
  passage. Il l'obligeait ensuite à dormir directement
  sur le plancher glacé, toujours vêtu de son pyjama
  souillé. Jordan avait vite appris à ne plus déranger
  son père dans ces cas-là et à changer lui-même ses
  draps et ses vêtements.

Pendant plusieurs années, Jordan s'était fait tout
  petit, évitant d'attirer l'attention de son père. Il passait la plupart du temps dans sa chambre, à pleurer
  en écoutant sa boîte à musique. Malgré toutes ses
  précautions, son père continuait à passer sa colère
  sur lui. Jordan apprit à ne plus pleurer, à refréner ses
  sanglots, à souffrir en silence sous les coups de son
  père, afin de ne pas attiser davantage sa fureur.

Sa vie avait basculé de nouveau le soir de ses neuf
  ans. Ce jour-là, le garçon n'avait pas été surpris que 
  son père ne se souvienne pas de son anniversaire. Il
  avait bien pris soin de ne pas le lui rappeler. Se faire
  oublier, demeurer seul le plus possible, tel était son
  credo. Pour la millième fois, il revécut en pensée
  cette soirée.

En revenant de la salle de bains, il s'était glissé
  sous ses couvertures. Un petit cri lui avait échappé
  lorsqu'il avait aperçu un individu qu'il ne connaissait pas, assis sur la petite chaise adossée au mur
  opposé au pied de son lit. L'homme posa son index
  sur ses lèvres noires, intimant le silence au garçon. Il
  portait un long manteau noir et un chapeau à larges
  bords qui dissimulait une partie de ses traits. Jordan
  avait tout de même pu discerner son visage maquillé de blanc et son nez couvert d'une boule noire.
  Il portait également une fleur à la boutonnière.

Pour un instant, Jordan s'était demandé si le personnage de sa boîte à musique n'avait pas pris vie.
  Le clown s'était levé, s'appuyant sur sa canne en or,
  qui étincelait sous la lumière crue de la chambre
  du garçon. Il avait pris la boîte à musique et l'avait
  ouverte, puis remise à Jordan ; enfin, il avait souri,
  en posant à nouveau son index sur ses lèvres. Jordan
  ne ressentait plus aucune peur. Il avait calmement
  regardé le clown quitter sa chambre à pas feutrés.

Le garçon avait attendu quelques secondes, puis
  il s'était levé et avait fait glisser sa porte, de quelques
  centimètres seulement. Lorsqu'il avait risqué un
  œil dans le salon, il avait vu son père étendu au sol.
  Le clown était agenouillé tout près de lui. Il tenait à
  la main un appareil d'où était projetée une image
  en trois dimensions. Une voix féminine s'était fait
  entendre, puis une seconde voix. Jordan était trop
  loin pour discerner les propos. Il avait vu le clown
  remettre l'appareil dans l'une de ses poches. Il s'était
  relevé, puis avait tenu sa canne à bout de bras. Sans
  bruit, une lame était apparue au bout de celle-ci, et
  d'un mouvement sec et précis, le clown avait tranché la gorge de son père. Puis, il avait essuyé sa lame
  sur les vêtements de sa victime, avant de la faire
  disparaître dans la canne. Le clown s'était retourné
  vers Jordan. Ce dernier, caché derrière la porte, ne
  laissait voir que la moitié de son visage. Le clown
  l'avait salué en portant une main au rebord de son
  chapeau, puis il avait quitté l'appartement sans dire
  un mot, aussi silencieux qu'un esprit… un esprit
  vengeur.

Jordan était sorti de sa chambre. Il était resté
  pendant de longues minutes à observer avec fascination le corps inanimé de son père ; puis, sans une
  larme, il s'était détourné et avait regagné sa chambre. Il s'était couché, avait remonté les couvertures
  et éteint la lumière, comme si rien d'anormal ne
  s'était passé. Les bras passés derrière sa tête, Jordan
  avait alors entrevu son avenir avec plus d'enthousiasme. Il s'était offert un beau cadeau en contactant
  les Odi-menvatts, deux jours plus tôt.


CHAPITRE 5 

Offensive

— Chef de section Murdock, je vous félicite pour
  votre dernière mission, qui encore une fois, a été
  couronnée de succès.

Stepan, au garde-à-vous, opina du chef. Il venait
  de faire son rapport à son supérieur qui l'avait admis
  dans son bureau dès son arrivée au quartier général.
  Ils n'étaient pas seuls dans la pièce. Stepan avait
  exigé que Sanchez soit présent pour cette rencontre.
  Il avait fortement appuyé sur le fait que Sanchez
  avait désobéi aux ordres, même s'il prétendait le
  contraire. Stepan avait soulevé le manque de discipline du membre de sa section et il exigeait que des
  sanctions soient prises.

Stepan observa son chef avec circonspection.
  Ancien arcuride lui-même, Falco Giraro avait accédé
  au commandement de sa propre unité à un très
  jeune âge, puis il avait continué de gravir les échelons du commandement. Il dirigeait maintenant
  plus de dix sections complètes. On prétendait même
  qu'il possédait ses entrées au bureau de l'arc-colonel
  Dessler. Il ne restait plus grand-chose de l'homme
  d'action qui avait été admis à 25 ans chez les arcurides. Sa musculature imposante s'était atrophiée,
  remplacée par une couche de tissus adipeux. Une
  couronne de cheveux grisonnants entourait son
  crâne pointu et luisant. Ses joues rouges commençaient à tomber, victimes des abus de toutes sortes
  qu'il se permettait. Ses yeux noirs brillaient pourtant toujours d'intelligence et de vivacité d'esprit.

— Repos, messieurs, ordonna-t-il en se levant
  lentement de son bureau qu'il contourna. 

Il posa une de ses fesses rebondies sur le coin du 
  meuble en souriant aux deux hommes devant lui,
  l'air affable. Stepan s'étonnait de ne pas le voir éclater de colère à la suite de la bourde de Sanchez qui
  avait tué un informateur, un arcuride de surcroît.
  Ses colères étaient pourtant légendaires. Le chef de 
  section se demanda si son ton mielleux ne cachait
  pas autre chose.

— Il y a certes eu ce faux pas de Sanchez, mais
  l'erreur est humaine, n'est-ce pas ? déclara Falco,
  toujours souriant. Somme toute, votre opération a
  atteint son but, nous débarrasser de ces maquisards
  hors la loi.

— Si je peux soulever un autre point, intervint
  Stepan, qui était demeuré le corps bien droit et le
  regard fixé sur le mur du fond du bureau qu'il avait
  visité à maintes reprises. Certains éléments de cette
  mission me troublent.

— Ah bon ? se contenta de dire Falco, en se curant
  les dents de l'ongle de son auriculaire, visiblement
  peu intéressé par les préoccupations de Stepan.

— Nous n'avons trouvé aucune arme sur les victimes. De plus, le groupe ne semblait nullement en
  opération clandestine, ils parlaient fort et ne cherchaient pas du tout à se dissimuler.

— Allez donc tenter de comprendre quelque
  chose à ces paysans, trancha Falco en se levant. Ce
  sera tout, messieurs. Chef Murdock, je vous ferai
  quérir sous peu pour une autre mission.

Sanchez se retourna pour quitter la pièce, comme
  l'avait ordonné Falco, mais Stepan le ramena à
  l'ordre.

— Sanchez, revenez ici ! lança-t-il. Monsieur,
  qu'en est-il de ma requête concernant le comportement de cet homme ?

— En effet, j'allais oublier, répondit Falco tout en
  retournant, sans enthousiasme, prendre place derrière son lourd bureau. Arcuride Sanchez, un blâme
  sera inscrit à votre dossier, veillez à ne plus désobéir
  aux ordres de vos supérieurs.

Stepan demeura bouche bée. Autant dire que
  Falco avait rejeté ses arguments. Il allait devoir
  encore se coltiner Sanchez, son laxisme et ses tirades d'un goût douteux. Un regard en biais lui
  confirma que Sanchez en était venu aux mêmes
  conclusions. Il arborait de nouveau son sourire narquois, en prenant toutefois soin d'éviter le regard de
  son supérieur. Stepan revint à la charge :

— Si je peux vous suggérer, monsieur, il a tué un
  des nôtres et…

 — Non, vous ne pouvez pas, Murdock ! le coupa
  Falco en se levant. Il avait perdu son ton avenant et
  sa mine amicale.

 — Allons, chef, dit Sanchez en s'adressant à
  Stepan, ne faites pas cette tête-là. Après tout, cet
  indicateur n'était qu'un imp…

 — Assez ! tonna Falco. Je ne veux plus entendre le
  moindre mot de votre part, Sanchez. Estimez-vous
  chanceux de ne pas recevoir de punition supplémentaire. Fichez le camp et laissez-moi avec votre
  chef.

 Sanchez quitta prestement la pièce, non sans
  avoir au préalable adressé un autre sourire moqueur
  à Stepan. L'état d'esprit de ce dernier, malgré son
  visage impassible, était révélé par le rouge ayant
  empourpré ses joues. À croire que ce salaud a des
    protections en haut lieu, songea Murdock.
  La porte se referma et Falco refit à l'inverse le
  chemin qu'il venait d'effectuer quelques secondes
  plus tôt. Il se retrouva près de Stepan, sur l'épaule
  de qui il posa une main.

 — Écoutez, mon vieux, commença-t-il d'une
  voix redevenue calme. Votre groupe est soumis à
  de fortes tensions. Vous avez récemment effectué de
  périlleuses missions et cela affecte tous les membres
  de votre escouade. Je sais ce que c'est. N'oubliez pas
  que je suis déjà passé par là. Prenez quelques jours
  pour bien vous reposer, car une très importante
  mission vous attend par la suite. Je ne voulais pas
  en parler devant Sanchez, mais nous avons mis au
  point des modules permettant de retrouver des individus indésirables. Nous les nommons les M.A.R.F.,
  les Modules Autonomes de Reconnaissance et de
  Filature. Grâce à eux, nous allons porter, nous l'espérons, un dur coup aux ennemis du gouvernement.
  Nos premières cibles sont des membres de l'Ordre
  Odi-menvatt. Votre groupe, par ses exploits antérieurs accomplis sous votre brillante gouverne, a été
  choisi pour être affecté à l'un des M.A.R.F. Peu d'arcurides ont reçu une telle mission. Nous avons choisi
  les meilleurs. Si tout se passe bien avec ces appareils,
  vous serez appelé à traquer et à éliminer l'un de ces 
  bouffons ridicules. Si l'expérience est concluante,
  ce sera le dernier tour de piste de ces rebelles qui
  défient depuis trop longtemps l'autorité suprême.
  Stepan fronça les sourcils ; ses sentiments étaient
  partagés entre la colère et l'étonnement de se voir
  confier une telle mission. Il était extrêmement difficile de coincer un menvatt, même pour des arcurides aguerris. Il lui tardait d'entreprendre cette
  mission, périlleuse, certes, mais qui apporterait un
  peu plus d'ordre dans la communauté si elle était
  menée à bien. La justice parallèle que proposaient
  les Odi-menvatts, leurs châtiments pratiqués sans
  aucune forme de procès, l'irritaient au plus haut
  point.

 — Allez, mon ami, reprit Falco. Prenez quelques
  jours pour refaire vos forces, vous et vos hommes.
  Vous serez convoqués sous peu et vous devrez demeurer disponibles 24 heures sur 24, prêts à intervenir si votre M.A.R.F. parvient à identifier l'un de
  nos ennemis.

 Falco raccompagna Stepan jusqu'à la porte.
  Quand cette dernière se referma, l'ancien arcuride
  essuya sa main sur son veston, le visage grimaçant
  de dégoût, comme s'il venait de toucher quelque
  chose de répugnant.

 — Saleté d'impur…
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L'homme traînait une longue valise étroite et
  sifflait en déambulant dans la rue. Il était loin de se
  douter qu'un petit appareil de la taille d'une prune
  le suivait depuis déjà plus d'une heure. Le M.A.R.F.
  avait identifié sa cible : Charles Simon, Odi-menvatt,
  membre de l'Ordre depuis moins de deux ans. Le
  M.A.R.F. avait fait le recoupement du visage avec la
  centaine se retrouvant dans sa banque de données,
  copiée sur celle des services de renseignements du
  gouvernement.

Charles Simon ne portait évidemment pas le costume traditionnel des clowns vengeurs. Ils le revêtaient seulement pour accomplir leurs missions. Le
  reste du temps, ils vaquaient à leurs occupations
  quotidiennes, comme tous les autres citoyens.

Le pauvre n'eut même pas le temps de se demander ce qui se passait. Toutes ses habiletés acrobatiques ne lui furent d'aucun secours quand le tir
  croisé de plusieurs démembreurs l'atteignirent et le
  réduisirent en bouillie, maculant de sang autant le
  macadam que les passants. Le groupe d'arcurides
  qui l'avait abattu ne s'était pas soucié des citoyens
  qui avaient eu le malheur de se trouver dans les
  parages et qui furent atteints eux aussi. Bilan : trois
  morts civils, quatre en comptant le menvatt.

Le corps, ou du moins ce qu'il en restait, fut rapporté, avec la valise, au quartier général et remis
  aux autorités supérieures. Dans la mallette, ils trouvèrent un long manteau noir orné d'une fleur artificielle à la boutonnière, un appareil servant à se
  maquiller, un mini projecteur holographique, un
  ligoteur, un démembreur et une canne de bronze.
  Cette canne témoignait de son peu d'expérience.
  Les menvatts de premier niveau utilisaient plutôt
  des cannes en or.

Les autorités se félicitèrent de la réussite de ce
  premier test pour les M.A.R.F. Dans les bulletins
  de nouvelles, on annonça qu'un menvatt avait tué
  trois citadins avant qu'une escouade d'arcurides
  n'accoure et n'abatte le tueur, protégeant ainsi le
  reste des concitoyens. Le gouvernement, par le
  biais d'un communiqué de presse du ministre de la
  Défense lui-même, promettait également une vaste
  campagne de nettoyage visant l'Ordre Odi-menvatt.
  Le gouvernement ne tolérerait plus que ce groupe
  s'improvise juge et bourreau, tuant des innocents
  et provoquant la peur, même dans les quartiers les
  plus huppés. Cette vendetta allait cesser, promettait
  le porte-parole du gouvernement légitime.

Plusieurs communications suivirent cette annonce. Chez les menvatts, on savait qu'il était temps
  de se préparer sérieusement. La guerre venait d'être
  déclarée.


CHAPITRE 6 

Le souffre-douleur

Jordan était assis à l'envers sur la chaise, son
  coude reposant sur le dossier, la tête de côté et le
  menton au creux de sa main gauche. Il observait
  le corps nu de la jeune femme, étendu devant lui
  sur la table de cuisine. Elle avait les bras allongés
  au-dessus de sa tête, solidement tenus en place
  par le ligoteur. Son regard étudia avec intérêt sa
  peau fine et laiteuse, ainsi que ses cheveux blonds
  et ondulés, en bataille. De ses yeux arrondis par la
  terreur s'écoulaient des larmes qui ruinaient son
  maquillage bon marché. Jordan se leva, s'avança et
  se pencha au-dessus de son visage. Il passa un doigt
  sur ses lèvres charnues avant de remettre en place
  le museleur. Son index descendit le long de son cou,
  puis entre ses deux seins de dimensions modestes. Arrivé au nombril, il s'arrêta et se redressa. Son
  regard balaya rapidement le reste du corps de sa victime. Il était surpris de voir qu'il ne sentait aucune
  excitation supplémentaire à voir devant lui le corps 
  nu d'une jolie femme. Bien sûr, sa vulnérabilité provoquait chez lui un certain plaisir, mais pas davantage qu'avec l'obèse qu'il avait tué quelques jours
  plus tôt.

Jordan l'avait suivie pendant près d'une heure,
  avant de se glisser derrière elle dans son appartement, avant que la porte ne se referme. Il ne se souvenait même pas de quoi elle était accusée ; un mari
  trompé, un amant éconduit, cela lui importait peu.
  Il était temps de passer aux choses sérieuses. Il sortit
  sa boîte à musique, dont il tourna la clé une demi-douzaine de fois, afin de la remonter. La musique
  commença, accompagnée de la valse des danseurs.

— Tu voudrais danser avec moi ? Tu serais la ballerine et moi… le clown, évidemment, dit-il, son sourire découvrant ses dents pointues et métalliques.

La femme l'observait, les yeux arrondis par la
  terreur, sa respiration haletante dilatant ses narines.
  Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Malgré
  sa peur, elle fronça les sourcils lorsqu'il se mit à
  tournoyer sur lui-même, en un simulacre de danse.
  Il imitait plus ou moins le clown de la boîte, tout en
  fredonnant l'air de la chanson.

La majorité des Odi-menvatts optaient habituellement pour un autre type de musique lorsqu'ils
  exerçaient leur justice. Pas de violon ni de Vivaldi
  pour Jordan Gacy. Sa boîte à musique lui suffisait.
  En pensant aux membres de son ordre, Jordan replongea dans ses souvenirs. Il se souvenait de sa joie,
  lorsqu'il avait été admis. La seule chose de sa vie qui
  avait tourné à son avantage et dont il se sentait fier.

Il avait toujours été souffre-douleur ; ces temps-là
  étaient révolus. C'était lui maintenant qui apportait
  la souffrance à autrui et non l'inverse. Le regard
  dans le vague, il songea à ses années à l'Institut,
  l'école où il avait appris à lire, à compter et à maîtriser d'autres matières qui lui permettraient plus
  tard de se trouver un emploi. Jordan savait, même à
  cet âge, qu'il ne pourrait aspirer aux hautes sphères
  de la société ; son père le lui avait souvent répété.
  Dans le quartier pauvre d'où il venait, les jeunes qui
  parvenaient à se trouver un métier leur permettant
  de se payer une maison et de se nourrir convenablement devaient se considérer chanceux. Peu d'entre
  eux réussissaient à sortir de leur ghetto.

Il se souvint de la nervosité et de la fébrilité
  qui s'étaient emparées de lui quelques jours avant
  son entrée à l'Institut. Mais il avait vite déchanté.
  Finalement, son séjour à l'Institut devint une réplique de sa vie à la maison du temps où il y vivait
  avec son père, à la différence que ce n'était plus le
  paternel qui le tabassait, mais ses compagnons de
  classe. Il avait bien essayé de se défendre à quelques occasions, mais les raclées ne s'étaient faites
  que plus intenses. Son corps, chétif à l'époque, était
  constamment couvert d'ecchymoses. Tous les prétextes étaient bons pour le passer à tabac. Soit il
  avait obtenu les meilleures notes à un examen, soit
  il s'était assis là où il ne devait pas, soit on l'agressait
  tout bonnement sans raison.

Il y avait eu un court répit, pour la moitié d'une
  année. Un jour que trois de ses « compagnons » passaient sur lui leur frustration, un des élèves plus
  vieux était intervenu. Il avait empoigné ses bourreaux par le collet et les avait projetés plus loin.
  Ouvrant prudemment les yeux, les bras toujours
  devant son visage pour se protéger, Jordan avait vu
  le garçon lui tendre la main et l'aider à se redresser.
  Il était grand et bien bâti. Jordan l'avait reconnu.
  C'était un des favoris à l'Institut. Les autres  le 
  vénéraient, car il excellait dans tous les sports. Les
  jeunes filles tombaient en pâmoison devant ses yeux
  noirs et son nez fin et droit ; ses cheveux d'ébène lui 
  descendaient jusqu'aux épaules et sa dentition était
  parfaite.

Le grand sportif avait sévèrement semoncé ses
  confrères, leur promettant de leur faire subir le
  même sort s'ils ne le laissaient pas tranquille. Le
  mot s'était passé à l'Institut et personne n'avait
  plus maltraité le malingre garçon. Pourtant, Jordan
  n'avait jamais parlé au sportif dont il ne connaissait
  même pas le nom. Il n'avait aucun cours avec lui,
  ce dernier étant de trois ans son aîné. Lorsqu'ils se
  croisaient, ils se saluaient d'un hochement de la tête,
  parfois accompagné d'un sourire.

Malheureusement pour Jordan, le sportif quitta
  l'Institut à la fin de l'année. On racontait qu'il avait
  été recruté par une quelconque organisation et qu'il
  avait quitté le quartier… un des rares à y être parvenu. L'année suivante, ayant perdu son protecteur,
  Jordan dut subir de nouveau les mauvais traitements
  de ses confrères de classe.

Il était parvenu à terminer ses années d'études en
  se faisant le plus discret possible, tout comme à la
  maison, quand il était plus jeune, et comme maintenant, dans la famille qui l'avait pris en charge à
  la mort de son père. Il avait obtenu son diplôme
  avec mention et avait déniché un bon emploi de
  comptable dans une compagnie fabriquant des appareils électroniques de toutes sortes. Il s'était pris
  un appartement et avait commencé à suivre des
  cours d'autodéfense et à s'entraîner afin de donner
  un peu de tonus à ses muscles. Il ne voulait plus être
  la victime. Il allait devenir bourreau.

Un petit gémissement étouffé le ramena à la réalité. La femme tentait de parler, malgré le museleur
  posé sur sa bouche.

— Ne crains rien, je ne t'ai pas oubliée, lui dit
  Jordan en se penchant et en fouillant dans son sac.
  Que pourrions-nous bien essayer aujourd'hui ?
  Voyons voir. Ah ! Voilà qui fera l'affaire.

Il se redressa et s'approcha de sa victime en
  tenant dans ses mains une mince tige métallique
  recouverte de caoutchouc à la base. Il s'approcha
  en souriant et en continuant de fredonner l'air que
  la boîte à musique répandait toujours dans la pièce.
  Tenant la tige entre son pouce et son index par la
  partie en caoutchouc, il donna trois petits coups sur
  le dossier de la chaise, comme un chef d'orchestre,
  pour attirer l'attention de ses musiciens avant de
  lancer le spectacle. Il appliqua doucement, presque
  précautionneusement, l'extrémité contre la cuisse
  de la jeune femme. Aussitôt elle tressaillit, ses hurlements étouffés par le museleur. L'appareil venait
  de lui infliger une forte décharge électrique.

— Tu vois, lui expliqua le menvatt en tournant
  autour d'elle, c'est pratique de travailler dans une
  boîte où se retrouvent plein de gadgets électroniques. Il ne m'a fallu y apporter que quelques « améliorations » pour en faire un petit article parfait
  pour mes besoins. À l'origine, cette pièce fait normalement partie d'un système de démarrage d'un
  S.P.E.E.K. Ingénieux, non ?

Il continua de faire le tour de la table, cherchant
  une partie du corps où sa tige électrifiée provoquerait le plus de douleur.

 — On m'a dit que la plante du pied pouvait être sensible à ce genre de traitement. 

Il appliqua la tige au centre du pied gauche de
  la jeune femme qui se cambra de douleur. Sous
  l'effet du choc, ses mamelons se durcirent et pointèrent. Il n'en fallait pas plus pour donner l'idée à
  Jordan d'y apposer la tige. La femme tentait de se
  débattre, mais le ligoteur réduisait l'ampleur de ses
  mouvements.

La jeune femme éprouva des étourdissements et
  des nausées lorsqu'il récidiva avec sa tige, cette fois 
  derrière son oreille.

— C'est douloureux, n'est-ce pas ? reprit Jordan
  d'une voix où pointait l'excitation. C'est à ton tour,
  ma belle. Moi, j'ai déjà donné et plus d'une fois.

La douleur fut trop forte et la femme perdit
  connaissance lorsqu'il posa son instrument de
  torture contre l'une de ses paupières. Jordan observa le corps inerte, le visage impassible. Il avait
  devant lui un être sans défense dont il pouvait faire
  ce qu'il voulait. Il songea à la violer, afin d'exploiter
  au maximum sa souffrance, mais la femme ne l'excitait pas et il repoussa l'idée. Pour qu'elle souffre,
  il devrait attendre qu'elle reprenne connaissance
  et il n'avait pas le temps. Il ne devait pas pousser
  sa chance. Un ami, un parent pouvait surgir à tout
  moment et l'Ordre ne verrait pas d'un bon œil qu'il
  liquide des gens sur lesquels aucune plainte n'avait
  été formulée. Il serait certainement chassé de l'Ordre si ses membres apprenaient qu'il torturait plus
  que de raison ses victimes. C'est pourquoi, avant de
  quitter les lieux, il s'assurait qu'il ne reste aucune
  trace de ses méfaits. L'Ordre avait interdit l'usage
  des désintégrateurs, car les gens devaient savoir
  qui était la victime et pourquoi elle avait été châtiée. Il continua de regarder la jeune femme pendant un moment. Il se sentait puissant comme un
  dieu possédant le pouvoir de vie ou de mort sur ses
  créatures.

Il retourna vers son sac et en sortit une petite
  bouteille dont il versa le contenu sur le corps de sa
  victime. Il alluma ensuite un briquet et aussitôt, le
  corps de la jeune femme s'embrasa, comme le sacrifié d'une ancienne tribu païenne, en offrande à
  un dieu.

Jordan ramassa son sac dans lequel il avait replacé tous ses objets et quitta l'appartement, juste
  comme le système contre les incendies se mettait
  en marche. Il savait d'expérience que la peau de
  la jeune avait suffisamment brûlé pour cacher ses
  blessures, mais pas assez pour qu'on soit incapable
  de l'identifier.

— Une autre bonne soirée de travail, murmura
  Jordan, alors qu'il enlevait son costume de clown et
  retirait la prothèse recouvrant ses dents, avant de
  sortir de l'immeuble.


CHAPITRE  7 

John Lithargo

L'œil électronique du M.A.R.F. balayait les visages des passants. L'appareil s'était collé contre un
  poteau métallique. Le ciel était gris, comme toujours, même si quelque part au-dessus des nuages
  et de la pollution, le soleil atteignait son zénith. Les
  gens quittaient leurs bureaux et commerces et se
  dirigeaient vers l'un des petits kiosques-restaurants
  qui pullulaient dans cette rue, l'une des artères principales du quartier.

Dans la mémoire du M.A.R.F., un recoupement
  se fit entre les visages observés et ceux stockés dans
  sa banque de données. Aussitôt, au quartier général
  des arcurides, un message urgent s'afficha sur les
  écrans des techniciens chargés de leur surveillance :
  « M.A.R.F numéro trois. Identification confirmée.
  Sujet : John Lithargo, Odi-menvatt premier niveau.
  Très dangereux. »

— On a un gros gibier dans notre collimateur,
  lança un des techniciens dédiés à la surveillance
  des M.A.R.F.

Aussitôt, il transmit l'information et cinq minutes
  plus tard, un S.P.E.E.K. s'élevait en rugissant du toit
  du quartier général, avec à son bord sept arcurides
  et leur chef de section. Le technicien transmit au
  pilote les coordonnées géographiques fournies par
  le M.A.R.F. La section serait sur place dans une dizaine de minutes.

John Lithargo ne remarqua pas le petit appareil
  qui s'était détaché du poteau et qui avait entrepris
  de le suivre. Il volait à au moins cinq mètres du sol,
  légèrement en retrait.

Dans le S.P.E.E.K, un des hommes suivait l'évolution de leur cible dans les rues de la ville, l'image
  de la caméra du M.A.R.F. lui étant retransmise via le
  Q.G. Il appuya sur une touche de son clavier et une
  carte des rues se superposa à l'image. Le pilote annonça que l'appareil se poserait sur un toit à proximité dans deux minutes.

— Chef, on a peut-être un problème en vue, annonça l'arcuride devant son écran. La cible semble
  se diriger vers l'entrée des tunnels.

— Merde ! lança le chef de la section en s'approchant afin de scruter l'écran. S'il pénètre là-dedans,
  nous l'aurons perdu. Les portes des tunnels empêcheront le M.A.R.F. de le suivre. Il pourra ressortir
  n'importe où dans le quartier.

Le chef de section se frotta l'arête du nez avec
  son index, comme c'était son habitude lorsqu'il
  réfléchissait.

— Pilote, atterrissez le plus près de la cible possible, je me fous si c'est en plein milieu de la rue. Nos
  instructions sont claires, nous devons tout faire
  pour coincer ce bouffon.

Le pilote sourit : il allait devoir pousser son appareil parmi les immeubles, dans un espace plutôt
  limité. C'était un beau défi.

 — Bien reçu, dit-il en amorçant sa descente.

 — Préparez-vous ! cria le chef aux membres de sa section. La cible va certainement nous voir arriver, nous ne pourrons la surprendre comme nous
  l'aurions espéré. Il ne faut absolument pas la perdre.
  C'est peut-être l'une des seules chances que nous
  aurons d'éliminer une aussi grosse pointure. Vous
  avez la permission de tirer à vue. Les dommages
  collatéraux sont tolérés.

Les arcurides se regardèrent entre eux. Il était
  rare qu'on leur mentionne aussi clairement qu'ils
  ne seraient pas tenus responsables des morts qui
  pourraient survenir chez les civils. Tous s'assurèrent que leurs démembreurs n'étaient pas entravés,
  prêts à être dégainés de leur ceinturon dès qu'ils
  toucheraient le sol.

Lithargo entendit le vrombissement des moteurs
  du S.P.E.E.K poussés à fond. Il ne fut pas le seul à
  lever les yeux au ciel. L'appareil descendait à la verticale et allait apparemment se poser en pleine rue.
  Les passants se situant dans sa trajectoire s'éloignèrent en courant avant d'être écrasés sous sa coque.
  Une porte s'ouvrit, alors que le S.P.E.E.K n'avait pas
  encore touché terre et le premier arcuride sauta,
  son regard scrutant la foule avant de s'arrêter sur
  Lithargo.

Le menvatt ne le vit pas pointer son démembreur
  dans sa direction et faire feu. Il avait deviné qu'il
  était la cible de cette expédition et s'était élancé
  vers les tunnels. Il atteignit les portes et les franchit 
  juste comme un rayon frappa le pavé, là où il se
  tenait quelques instants auparavant. Devant lui, un
  large escalier s'enfonçait sous le sol en ligne droite.
  Lithargo dévala les marches quatre à quatre, tout
  en fouillant à l'intérieur de son long manteau. Il en
  sortit sa canne d'Odi-menvatt. L'or dont elle était
  recouverte brillait même sous la faible lumière des
  corridors qu'il venait d'atteindre.

— Dépêchez-vous, rattrapez-le ! hurla le chef des
  arcurides en se dirigeant à la course vers les portes
  derrière lesquelles venait de s'éclipser leur cible.

Il laissa ses hommes passer devant et descendre
  les escaliers. Le corridor en bas des marches s'étirait
  sur une vingtaine de mètres avant de tourner à 90
  degrés sur la gauche. Le premier homme à tourner
  le coin trébucha et s'affala de tout son long. Il n'avait
  pas vu la canne en or surgir au ras de sol. L'arme de 
  prédilection des menvatts tournoya à la vitesse de
  l'éclair dans les mains lestes de Lithargo et la lame
  acérée à son bout se planta dans la gorge de son
  adversaire. Celui qui le suivait tourna à son tour le
  coin où il fut accueilli par une décharge de ligoteur
  qui l'immobilisa.

Les arcurides derrière freinèrent rapidement afin
  de se regrouper. 

 — Tous ensemble, à mon signal… ordonna leur
  chef, la main levée, lorsqu'il les eut rejoints. 

Il attendit quelques secondes et abaissa son bras.
  Les cinq arcurides tournèrent le coin en déchargeant des salves de leurs démembreurs. Lithargo
  n'était nulle part. Il n'était pas assez bête pour les
  avoir attendus sans bouger. Ils reprirent leur course.
  Leur chef réalisait que l'environnement ne les favorisait pas, mais il croyait que ses cinq hommes pourraient venir à bout d'un seul Odi-menvatt, même s'il
  était de premier niveau.

Lorsqu'ils parvinrent à un embranchement, il
  s'interrogea sur la course à suivre. Le couloir s'étirait en ligne droite, entrecoupé d'un autre qui le
  traversait perpendiculairement. Des panneaux fixés
  sur les murs indiquaient les rues qu'ils suivaient
  à la surface. Le chef des arcurides hésita pendant
  quelques secondes avant d'ordonner à deux de ses
  hommes de prendre à droite, deux autres à gauche.
  Il s'élança lui-même droit devant.

Il n'avait parcouru qu'une cinquantaine de
  mètres lorsqu'il entendit un cri suivi d'un bruit mat.
  Il rebroussa chemin et revint au carrefour. Le bruit
  s'était fait entendre sur sa gauche, il en était certain.
  Quelques mètres plus loin, en dépassant un autre
  embranchement, il vit deux corps gisant au sol. Une
  mare de sang s'étendait sous eux. Le chef poussa
  un juron après s'être penché sur les deux formes
  et constaté que ses deux hommes étaient morts.
  Il reprit sa course dans la même direction, tentant
  de courir le plus silencieusement possible. Une
  minute plus tard, des bruits de bagarre lui parvinrent. Étrangement, ils semblaient venir de derrière
  lui. Encore une fois, il revint sur ses pas. Il entendit
  le son de personnes grognant sous l'effort, deux
  petits cris de douleur, puis, plus rien, un silence de
  mort qui n'augurait rien de bon.

Il parvint quelques minutes plus tard à trouver
  ses hommes. Comme il le craignait, deux autres
  formes prostrées gisaient au sol. Cette fois, le chef
  arcuride ne prit pas la peine de vérifier leur état. Il
  haletait, son regard balayant les alentours. Il tourna
  sur lui-même, pointant son démembreur devant
  lui. Que faire ? Poursuivre le menvatt ? Retourner au
  vaisseau et contacter le Q.G. ? Il opta pour le second 
  choix.

— Tu ne vas quand même pas renoncer, dit une
  voix derrière lui. 

L'arcuride se retourna en faisant feu. Le rayon
  de son démembreur percuta les murs du corridor.
  Personne en vue. Un peu plus loin, il vit un embranchement à droite où un panneau indiquait « Rue
  du Dôme ». Il s'approcha de l'embranchement. Il
  dut d'abord enjamber de nouveau les corps de ses
  hommes.

— Je ne tomberai pas dans le panneau, tu me
  tends un piège, je le sais bien, cria le chef des arcurides en évitant de tourner le coin.

Il se retourna pour s'enfuir en sens inverse, vers
  l'entrée des tunnels.

 Il ne fit qu'un pas. Devant lui se tenait un arcuride. Étrangement, il tenait une canne en or dans
  une main et un fusil-ligoteur dans l'autre. Le chef
  comprit en une fraction de seconde : le menvatt
  avait enfilé l'uniforme d'un de ses hommes et avait
  simulé la mort. Il devait avoir transporté plus loin
  le corps de l'homme à qui il avait subtilisé les vêtements et dissimulé sa canne sous lui. Le ligoteur immobilisa aussitôt le chef des arcurides, l'empêchant
  d'utiliser son démembreur.

 Lithargo donna un croc-en-jambe à son adversaire qui chuta lourdement au sol, incapable de se
  protéger.

 — Que me voulez-vous ? demanda Lithargo.

 Malgré sa position précaire, l'arcuride rit.

 — Nous voulons te tuer, que crois-tu ?

 — Comment m'avez-vous trouvé ? demanda le
  menvatt en approchant sa lame brillante d'une des
  joues de l'homme au sol.

 — Je ne te dirai rien. Va au diable !

 Son refus de répondre lui valut une longue estafilade sur une joue d'où le sang jaillit.

 — Je te donne une dernière chance de me répondre, dit Lithargo d'une voix calme, presque
  chuchotante.

 Il savait qu'un ton assuré et en contrôle provoquait généralement davantage d'effets que des cris
  et des menaces. Les sous-entendus à eux seuls parvenaient souvent à faire craquer les plus durs.

 — Nous avons de nouveaux moyens de vous retrouver. Je ne t'en dirai pas plus.

 — Je te crois, répliqua Lithargo avant de trancher
  froidement la gorge du chef arcuride qui mourut en
  émettant des gargouillements sinistres.

 Lithargo se dirigea vers l'entrée et sortit précautionneusement dans la rue. Le S.P.E.E.K. n'était
  plus là, il avait probablement retraité sur le toit d'un
  immeuble avoisinant, attendant l'appel du chef de
  section.

 — Un  moyen  de  nous  retrouver…  soliloqua
  Lithargo.

 C'est à ce moment qu'il distingua une petite
  sphère qui volait dans sa direction, à deux mètres
  du sol. Après s'être assuré qu'aucun autre arcuride
  ne se trouvait sur place – les passants avaient repris
  leurs activités comme si rien ne s'était passé –, il
  sortit de nouveau sa canne de sous son grand manteau, qu'il avait récupéré avant de quitter les tunnels, et d'un mouvement rapide, abattit le M.A.R.F
  qui vola en éclats. Il se pencha pour ramasser les
  morceaux qu'il mit dans ses poches.

 Un prénom lui vint en tête : Jennie. Il fallait qu'il
  la voie d'urgence.


CHAPITRE 8 

Le sang d'Arcure

Stepan Murdock pénétra dans le bar réservé aux 
  arcurides. Il était rare de le voir fréquenter ce genre
  d'endroit. Généralement, il ne s'attardait pas après
  le boulot et regagnait son domicile le plus tôt possible. Fait tout aussi inhabituel, il n'était pas d'office
  aujourd'hui et il profitait d'une de ses rares journées
  de congé.

Dès le lendemain, lui et son équipe iraient relever
  une autre section où ils seraient rattachés à l'un des
  M.A.R.F. 24 heures sur 24, pendant au moins trois
  jours consécutifs. Stepan avait décidé de se rendre
  au bar, histoire de relaxer, mais il désirait avant tout
  glaner des informations sur les M.A.R.F. Il ne savait
  pas comment se déroulait leur déploiement jusqu'à 
  maintenant.

Ses lèvres se serrèrent lorsqu'il aperçut Sanchez
  qui sirotait un cocktail, attablé avec une demi-douzaine de ses copains, tous inconnus de Stepan.
  Aucun d'entre eux ne faisait partie de la section
  de Stepan. Sanchez leva les yeux et adressa à son
  chef de section son habituel sourire narquois tout
  en levant son verre. Stepan n'en fit pas de cas et
  alla s'asseoir au bar. Le barman borgne, lui-même
  un ancien arcuride, lui demanda ce qu'il désirait
  boire.

— Une bière fera l'affaire, n'importe laquelle, précisa Stepan.

Quelques instants après, le borgne déposait une
  chope en verre bien remplie devant lui. Stepan le
  remercia et prit une gorgée. Il grimaça en goûtant
  l'amertume de sa boisson. Il n'avait jamais été
  un grand amateur de bières de malt ou de houblon, mais c'était tout de même le seul alcool qu'il
  supportait.

Le barman lui donna les dernières nouvelles. Un
  des M.A.R.F. avait été détruit et une section entière
  éliminée par plusieurs menvatts. Stepan doutait
  de la véracité de la dernière portion de la nouvelle.
  Jamais il n'avait vu de menvatts travailler en groupe.
  Une autre section avait eu davantage de succès, en
  tuant un des clowns vengeurs après qu'un des appareils furtifs l'eut repéré. Les trois autres M.A.R.F.
  avaient aussi été déployés, mais leurs recherches
  s'étaient avérées vaines jusqu'à maintenant.

— Pourquoi le gouvernement accepte-t-il ça ?
  lança une voix dans la salle. Arcure doit se retourner dans sa tombe avec tous ces impurs dans nos
  rangs.

Stepan n'eut pas à se retourner. Il savait très bien
  que le commentaire qui lui était assurément adressé
  parvenait de Sanchez. Ce n'était pas la première fois
  que le jeune arcuride donnait libre cours à son intolérance. Selon lui, seuls les descendants du Grand
  Arcure devaient composer les troupes d'élite des
  arcurides. Une opinion malheureusement partagée
  par de plus en plus de membres. Stepan n'avait pas
  la moindre goutte de sang d'Arcure dans les veines.
  C'était presque un miracle qu'il ait pu se hisser
  jusqu'au grade de chef de section. Il continua de
  siroter sa bière.

— Je vous le dis, poursuivit Sanchez, il faudra un 
  jour mettre ces impurs à leur place. Si on ne fait rien,
  ces inférieurs se croiront aussi bien que nous, si ce
  n'est déjà fait.

Stepan en avait assez entendu. Il se leva et se dirigea vers la porte. Malheureusement, pour gagner la
  sortie, il devait repasser devant la table de Sanchez.

— Vous nous quittez déjà, chef ? dit l'insoumis,
  sa diction affectée par l'alcool. Vous n'aimez pas ce
  que vous entendez ? Il faudra vous y habituer. De
  toute façon, vous n'en avez probablement plus pour
  longtemps avant d'être remercié.

Stepan serra les dents et s'arrêta devant la table
  de Sanchez. Trois des copains de ce dernier se levèrent d'un bond, prêts à en découdre. Stepan n'était
  pas dupe, Sanchez le provoquait afin qu'il initie
  une bagarre. N'étant pas de service, il ne pouvait
  lui infliger une correction sous peine de sévères
  sanctions. Il ne mordit pas à l'hameçon.

— Ah, Sanchez ! dit-il en secouant la tête, affectant un air navré. Si seulement tu avais un peu de
  crédibilité. Si tu t'étais démarqué dans notre groupe
  par de vaillantes actions, peut-être aurais-je donné 
  un certain crédit à tes paroles, si insensées soient elles, mais venant du plus incompétent et lâche des
  arcurides que j'aie vu depuis que je me suis enrôlé,
  autant chez ceux que tu te plais à appeler les « purs »
  que les « impurs », j'avoue ne pas être impressionné.
  Malheureusement, tes lèvres continuent d'être plus
  rapides que ton cerveau.

Sanchez rougit de colère, mais il savait qu'il ne
  pouvait lui non plus commencer de bagarre. 

— Vous pouvez crâner tant que vous voulez, vous
  verrez bien. D'ici peu de temps, nous allons régler
  votre cas à vous, les impurs. Vous n'avez pas de sang
  d'Arcure, vous n'avez donc rien à faire parmi nous,
  pas vrai, vous autres ? cria-t-il afin d'être entendu
  des quelques deux douzaines de clients.

Un lourd silence s'installa dans le bar. Stepan
  en fut surpris. Il y a quelque temps, à ses débuts,
  un homme proférant de telles insanités se serait
  fait mettre à sa place par les autres clients du bar.
  Peut-être y avait-il un peu de vrai dans les propos
  de Sanchez. Peut-être que l'intolérance s'enracinait 
  insidieusement parmi les arcurides, voire au sein
  du gouvernement. Stepan songea qu'il devrait faire
  quelques vérifications.

— Sanchez, tu devrais être plus prudent, lui dit-il
  d'une voix calme. Tu sais que demain, c'est le retour
  au travail. Et qui sera ton chef ? Qui aura le droit de
  te faire bouffer tes godasses s'il en a envie ? Si tu
  veux, on peut lancer le deuxième round du petit
  combat qu'on s'est déjà livré, ajouta Stepan en se
  faisant craquer les jointures.

Sanchez pâlit cette fois-ci, il savait bien qu'il ne
  faisait pas le poids seul devant Stepan. Pourtant,
  devant l'assemblée, il ne voulait pas qu'on le prenne
  pour un dégonflé.

— Ose seulement lever la main sur moi, saleté
  d'impur et…

 — Assez ! tonna une voix au fond du bar.

 Le borgne fit le tour du comptoir et vint se planter
  devant la table de Sanchez, les poings sur les hanches.
  Il était grand et encore bien bâti, même s'il avançait un peu en âge, comme le prouvaient son crâne
  dégarni et sa longue moustache parsemée de poils
  blancs, qui pendait de chaque côté de sa bouche.

 — Tu vas arrêter de dire des conneries, jeune
  homme, sans quoi je te sors moi-même d'ici, à
  grands coups de pied aux fesses, cria-t-il, rouge de
  colère. Et ça vaut aussi pour tes petits copains. Tu
  essaies encore une fois de foutre le bordel ici et tu
  n'y remettras plus jamais les pieds.

 Stepan fut soulagé de voir qu'au moins une
  personne se rangeait de son côté. Il savait que le
  barman était de ceux dont les ancêtres pouvaient
  prétendre à être de la même souche qu'Arcure et
  pourtant, il avait remis Sanchez à sa place.

 Stepan lui adressa un signe de tête, le remerciant
  silencieusement pour son intervention.

 — Jeunes imbéciles, maugréa le barman, assez
  fort pour que tous entendent, puis il retourna prendre place derrière son bar. Il se mit à essuyer énergiquement son comptoir pourtant immaculé en
  continuant de jeter des regards noirs à Sanchez et à
  ses amis.
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Stepan fouillait dans la base de données. En
  tant que chef de section, il avait le droit de le faire,
  quoiqu'on risquait de lui demander des comptes
  si on l'apercevait en train de consulter les fiches
  d'identification des arcurides. Il n'en avait pas pour 
  longtemps, une simple requête suffirait. Il termina
  d'entrer sa question et n'eut même pas à attendre.
  Le résultat lui apparut instantanément. Pourcentage
  d'arcurides possédant des traces de l'ADN d'Arcure sept ans auparavant 60,2 %. Pourcentage
  aujourd'hui : 69,4 %.

N'était-ce qu'une coïncidence ? Presque 10 pour
  cent de plus. Serait-ce que les dires de Sanchez
  étaient basés sur un fait avéré ? Stepan penchait
  vers la deuxième option. Sanchez n'est pas assez futé
    pour penser à ça lui-même. Il l'avait certainement
    entendu ailleurs, se dit-il. J'en glisserai un mot à mon
      supérieur.
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— Nous allons crever l'abcès, cria Stepan en marchant les mains dans le dos, devant ses hommes qui
  formaient une ligne devant lui. Certains de vous
  peuvent ne pas m'aimer comme chef, c'est votre
  droit et je m'en fous éperdument. L'important, c'est
  que vous suiviez mes directives à la lettre. Est-ce
  clair ?

— Oui, chef ! répondirent les hommes en cœur, à
  l'exception de Sanchez, qui gardait les yeux au sol.
  Il avait fini de cuver son vin et regrettait certainement les paroles qu'il avait prononcées la veille. 

— Si vous n'êtes pas d'accord avec une de mes
  décisions, si vous la jugez inappropriée, vous avez
  le droit de vous plaindre à mon supérieur, c'est le
  dernier de mes soucis. Toutefois, nos dirigeants vont
  nous confier aujourd'hui une mission de la plus
  haute importance. Nous allons peut-être avoir à en
  découdre avec des menvatts et nous aurons besoin
  d'être tous au diapason. Nos actions devront être réglées au quart de tour si nous voulons que la mission
  réussisse et surtout, si nous voulons en revenir vivants. Vous connaissez tous la nouvelle à propos de
  l'unité qui a été anéantie par des menvatts, je n'ai
  pas besoin de vous faire un dessin.

Stepan s'arrêta devant Sanchez, qui lui jeta un
  regard furtif, avant de baisser les yeux au sol.
  — Regarde-moi, Sanchez ! ordonna-t-il.

L'arcuride ne parvint pas à soutenir le regard de
  son chef. 

— Notre ami Sanchez, ici présent, s'est vanté
  de vouloir débarrasser les arcurides de tous les
  « impurs » qui pullulent dans nos rangs. N'est-ce
  pas, Sanchez, que c'est à peu près ce que tu as dit ?
  Réponds !

— J'avais un peu trop bu, chef et…

 — Je m'en fous ! hurla Stepan. Saoul ou pas, si tu
  l'as dit c'est que tu le pensais, à moins que tu sois
  encore plus con que je ne le croyais. Je suis devant
  toi maintenant. Vas-y, dis ce que tu penses. Tu veux
  tenter de te débarrasser de moi, vas-y. On peut se
  battre si tu le veux. Les autres sont témoins que je
  t'y aurai invité. Tu n'auras donc aucun blâme, même
  si tu parvenais à me tabasser. Allez, réglons ça une
  fois pour toutes.

 Sanchez lança un bref regard à son chef avant de
  secouer la tête, tout en murmurant :

 — Pardon, chef.

 Stepan hocha la tête de dépit.

 — Y en a-t-il d'autres qui pensent comme notre
  cérébral Sanchez ? Je vous l'ai dit, je veux crever
  l'abcès immédiatement, hurla-t-il au visage de ses
  hommes.

 La réponse fut claire et unanime.

 — Non, chef !

 — Bien. Si j'entends un de vous débiter encore de
  pareilles conneries, je lui refais le portait, que nous
  soyons de service ou pas. Je vous jure que même
  votre mère ne vous reconnaîtra pas.

 Stepan inspira et expira profondément pour se
  calmer. 

 — Maintenant, il nous reste trois heures avant
  notre assignation. Je vous ai expliqué en quoi consisterait notre mission. Des questions ?

 — Non, chef !

 — Très bien. J'ai confiance en vous, les gars, enfin
  presque tous, ajouta-t-il en foudroyant Sanchez du
  regard. Je sais que nous parviendrons à mener à
  bien notre mission. Maintenant, étant donné qu'il
  nous reste un peu de temps, vous savez comment je
  considère l'esprit d'équipe comme étant primordial
  et comment nous devons tous être responsables les 
  uns envers les autres…

 Il s'arrêta et sourit. Ses hommes avaient compris
  et plusieurs levaient les yeux au ciel, d'autres fronçaient les sourcils en regardant Sanchez. Ils étaient
  sous les ordres de Stepan depuis déjà un bon bout
  de temps et ils anticipèrent son prochain commandement. Le chef continua tout de même.

 — Étant donné que notre ami Sanchez a fait
  honte à toute son unité et a tenté devant d'autres
  confrères de briser notre esprit d'équipe, vous allez
  tous vous changer pour une petite séance matinale 
  de jogging. L'équipe doit payer au complet pour les
  bourdes de l'un d'entre vous. Il en est de même lors
  de nos missions. Nous devons pouvoir compter les
  uns sur les autres. Chaque erreur a nécessairement
  des répercussions sur le reste de l'équipe. Apportez
  beaucoup d'eau, vous en aurez besoin et on ne s'arrêtera pas en route. Rompez les rangs.

 Les hommes se dirigèrent vers leur vestiaire en
  bougonnant contre Sanchez, l'un d'eux y allant
  même d'une faible tape derrière la tête de son
  confrère fautif.

 — T'es vraiment con, Sanchez, dit-il.

 Stepan ne put réprimer le petit sourire qui se
  dessina sur son visage.


CHAPITRE 9 

Doutes

— Salut, Jennie ! Comment vas-tu ? Peux-tu me
  rendre un service ?

 — Tu ne changeras donc jamais, John Lithargo,
  dit Jennie, les mains sur les hanches, en lui lançant
  un regard réprobateur.

 Outre les membres de l'Ordre, elle était une des
  seules personnes à connaître la double vie de John.
  C'était un peu normal, étant donné qu'ils avaient
  vécu ensemble pendant plus d'un an. Même si John
  avait tout fait pour lui cacher son adhésion à l'Ordre – et dieu sait qu'il était habile à ce jeu –, elle était
  parvenue à deviner son secret. John avait toujours
  respecté sa vive intelligence. Ça n'avait pas marché
  entre eux et il en avait encore quelques regrets, car
  il savait que c'était en grande partie de sa faute.

 La remontrance de Jennie lui fit réaliser qu'il était
  entré dans son atelier et lui avait immédiatement
  demandé de lui rendre un service, alors qu'ils ne
  s'étaient pas vus depuis près de deux ans. Voilà pour
    la délicatesse, songea-t-il.

 — Excuse-moi, Jennie, dit-il en grimaçant de
  gêne. Je suis un peu perturbé et…

 — Tu l'as toujours été et le seras toujours, répliqua
  Jennie du tac au tac.

 John la dévisagea, tentant de lire sur son visage.
  Était-elle sérieuse ou blaguait-elle ? Déjà, lorsqu'ils
  vivaient ensemble, il avait de la difficulté à la saisir ;
  c'était d'autant plus ardu maintenant qu'il ne la
  voyait presque plus. Il s'attarda quelques secondes
  sur son visage. Elle avait peu changé depuis l'époque où elle était son amoureuse. Elle avait encore
  son beau visage rond et des lèvres pleines. Il se souvenait de leur douceur lorsqu'ils s'embrassaient.
  Ses grands yeux bleus fixés sur les siens étaient illuminés par leur intensité coutumière et les quelques petites ridules qui s'étiraient maintenant de
  chaque côté ne lui enlevaient rien de son charme ;
  au contraire, elles lui conféraient une maturité qui
  ajoutait à son magnétisme. Et que dire du reste de
  sa silhouette...

 — Euh !  Tu as probablement raison, Jennie, se
  hâta de reprendre John, alors que ses oreilles affichaient une jolie teinte rosée. Quoi de neuf ? Le
  travail, ça roule ? Tu habites toujours au même
  endroit ?

 Jennie éclata du rire cristallin qui lui était si
  particulier et John en fut décontenancé. De quoi
  riait-elle ? De ses questions qu'elle jugeait oiseuses ?
  Du regard qu'il avait posé sur elle et de l'interprétation juste qu'elle en avait faite ? Sacrée Jennie, se 
  dit-il, jamais moyen de savoir ce qui se passe derrière ses jolis yeux… et sous ses longs cils, au-dessus de ses pommettes saillantes… Bon ! voilà que je
    recommence.

 — Ah John ! Tu me feras toujours rire.

 Qu'ai-je donc dit de drôle ? Je suis peut-être plus
  clown que je ne le croyais.

— Quel est donc ce service auquel tu as fait allusion en entrant en coup de vent ?

 — J'aimerais que tu jettes un œil là-dessus et que
  tu me dises ce que tu en penses, dit Lithargo en
  déposant sur la table les morceaux du M.A.R.F qu'il
  avait ramassés.

 — Tu es devenu ferrailleur ou quoi ? demanda
  Jennie en se penchant sur les pièces.

 Elle saisit le plus gros des morceaux qu'elle approcha de son visage. Elle fronça les sourcils et se dirigea vers une étagère sur laquelle elle prit des verres
  grossissants. Elle tourna une petite roulette sur le
  côté, afin de régler les lunettes à la force voulue, et
  les chaussa. John vit un petit indicateur lumineux
  qui affichait 5X.

 — Où as-tu pêché ça ? Je n'ai jamais rien vu de
  semblable, dit Jennie en observant tour à tour les
  pièces répandues sur sa table et en les examinant
  avec soin.

 John lui raconta son histoire en omettant volontairement son combat avec les arcurides.

 — Suis-moi, dit-elle en retirant ses lunettes et en
  se dirigeant vers le fond de la pièce.

 John la suivit, son regard descendant pour une
  seconde sur ses fesses et ses cuisses. Il se morigéna
  et accéléra le pas. Jennie alluma un grand écran,
  puis elle appuya sur un bouton discret, logé sur un
  des montants de ses lunettes. Aussitôt, les images
  agrandies des pièces qu'elle avait examinées s'affichèrent à l'écran.

 — Tu vois, ici, dit-elle en pointant l'écran, c'est
  sans aucun doute une lentille. Étrangement, c'est
  presque le seul morceau intact. Pour le reste, tu y es
  allé un peu fort, pas moyen de dire avec précision
  de quoi il s'agit. Toutefois, ta théorie voulant que ce 
  soit un appareil du gouvernement pour identifier et
  trouver des gens est plausible. Regarde là. Je veux
  bien être frappée par la foudre si ce n'est pas une
  puce de localisation. Bien qu'on trouve ces puces
  partout maintenant. Je ne peux rien déduire de plus,
  ajouta-t-elle avec déception, l'appareil est trop endommagé. Je ne vois rien qui lui permettrait d'émettre. Il faudrait que tu m'en apportes un en meilleur
  état et nous pourrions en avoir le cœur net.

 — Ce sera difficile, je doute qu'on puisse en retrouver facilement. Enfin, je vais essayer. Je te remercie, Jennie, je vais t'en redonner des nouvelles.
  Tu m'excuseras si je ne m'attarde pas, mais j'ai une
  petite urgence. Ciao !

 John sortit aussi vite qu'il était entré. Jennie le regarda s'en aller, sourire aux lèvres, secouant la tête.

 John rentra sans tarder à son appartement. C'était
  une urgence, il n'avait pas menti à Jennie. Il se hâta
  d'envoyer un message à ses confrères de l'Ordre,
  afin de les prévenir de la possible présence d'appareils pouvant signaler leur présence et des pièges
  que risquaient de leur tendre les arcurides. Il précisa
  qu'il ne pouvait rien confirmer pour l'instant, mais
  qu'il travaillerait à éclaircir le tout.
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L'image que lui renvoyait son miroir ne le satisfaisait pas. Il voyait un jeune homme blême, presque autant que lorsqu'il portait son maquillage
  d'Odi-menvatt. Ses joues étaient creuses, ses cheveux bruns, raides et sans éclat. Il observa dans la
  glace ses épaules et ses muscles de taille modeste,
  mais tout de même bien définis. Étonnant comment
    une musculature si ordinaire peut déployer une force 
    considérable lorsque c'est nécessaire, songea-t-il.

Jordan sombrait toujours dans un état apathique après une de ses vengeances. Il trouvait sa vie
  dépourvue d'intérêt et monotone. Il aurait aimé
  demeurer à jamais dans la peau de son alter ego
  menvatt, mais c'était impossible.

En regardant ses mains, il observa une cuticule
  qui se détachait de l'ongle de son pouce gauche. De
  sa main droite, il la saisit entre son pouce et son
  index et la tira lentement. Volontairement, il prit
  soin de ne pas la rompre. Il agissait avec précaution,
  afin d'arracher une longueur maximale de peau. Il
  parvint à en enlever plus d'un centimètre. Le sang
  perla. Jordan n'avait ressenti que très peu de douleur. Il porta le doigt à sa bouche et suça le sang.

Supporterait-il mieux que ses victimes les supplices qu'il leur infligeait ? Il se regarda à nouveau dans
  la glace. Une moue de mépris déforma son visage
  et sa main gauche tâtonna le comptoir jusqu'à ce
  qu'elle se pose sur le sac qu'il traînait lors de ses
  missions. Il en sortit une mince lame au laser qu'il
  alluma. Il approcha l'objet de son visage et le plaça
  juste sous son œil. Même s'il continuait de fixer son
  reflet, il percevait, dans son champ périphérique, la
  lumière rouge du laser. Il appuya sur un minuscule
  bouton, lui permettant d'ajuster le faisceau afin qu'il
  découpe la peau à la profondeur désirée. Deux millimètres devraient suffire à tester sa résistance à la
  douleur.

Jordan ne quittait pas son reflet des yeux. Il avait
  l'impression d'observer quelqu'un d'autre, un parfait étranger. Il abaissa le laser, d'abord lentement,
  puis, d'un coup sec, il se lacéra l'avant-bras. Il laissa
  échapper un léger cri. Le visage qu'il voyait dans le
  miroir grimaçait de douleur. Sa respiration s'était
  accélérée. Une odeur désagréable de chair brûlée
  parvint à ses narines, un peu comme lorsqu'il brûlait le corps de ses victimes.

— C'est bien ce que tu mérites, lança-t-il haineusement à son reflet, juste avant de s'infliger une nouvelle coupure à la poitrine.

Il observa le sang s'écouler de sa blessure.  Mais
  qu'est-ce que je fais ? se demanda-t-il, se lançant
  un regard incrédule dans la glace. Si je me blesse,
    je ne serai plus capable d'exercer la vengeance des
    menvatts.

Une vive colère monta en lui. Du revers de la
  main, il renversa son sac. À l'intérieur de celui-ci se
  trouvait le récepteur lui servant à recevoir les messages de l'Ordre. Le minuscule appareil rebondit sur
  les dalles de pierres blanches et se brisa juste avant
  qu'il ne reçoive le message que John Lithargo venait
  d'envoyer à l'ensemble des membres de l'Ordre Odimenvatt.


CHAPITRE  10 

Les taches sombres

L'accès à la base de données était bien protégé. Le
  docteur Mortimer avait passé avec succès le test de
  la reconnaissance biométrique, d'abord par l'examen de sa cornée, puis par l'analyse de sa séquence
  de nucléotides, effectuée par l'analyseur d'A.D.N.
  Ses gênes reconnus, il ne lui restait plus qu'à entrer
  son mot de passe secret sur le clavier. Cette mesure 
  semblait archaïque, mais dans un monde où les
  clones étaient monnaie courante, une protection
  autre que biométrique n'était pas superflue.

La clientèle de Mortimer était un peu particulière et il valait mieux que les mauvaises personnes
  n'accèdent pas aux renseignements de cette base. La
  série de chiffres, de lettres et de caractères entrée,
  une voix se fit entendre, lui souhaitant la bienvenue.
  C'était celle d'un des hauts dirigeants du gouvernement. Mortimer changeait la voix de l'ordinateur
  de temps à autre, histoire de briser la monotonie. Il
  trouvait drôle d'entendre cette voix bourrue, habituée à imposer ses volontés, lui demander comment
  elle pouvait le servir. Mortimer n'était pas un des
  chauds partisans du gouvernement en place. En fait,
  il en détestait systématiquement tous ses membres.
  Il ne fallait donc pas se surprendre de son association particulière. Sa base de données secrète
  contenait des renseignements généraux et médicaux
  importants sur les Odi-menvatts. Il y avait maintenant plus de 15 ans qu'il les servait secrètement. Il
  avait analysé chaque aspirant avant son adhésion à
  l'Ordre et soigné presque tous les menvatts blessés
  ou malades depuis qu'il s'était joint à leur cause.

Il lui fallait accéder au dossier de son patient. Ce
  dernier attendait dans la salle voisine. Mortimer
  tapa son nom et en une fraction de seconde, le dossier s'ouvrit, lui montrant, en miniatures, l'ensemble
  de son contenu : les dernières prescriptions, le film 
  de sa récente chirurgie et les résultats de tests de
  tout acabit. Le docteur voulait comparer le tomodensitomètre du cerveau qu'il venait de prendre
  avec un plus ancien, pris à la suite d'une sévère commotion cérébrale. D'un touché du doigt, l'image en
  trois dimensions recherchée s'afficha. Mortimer eut
  un mouvement de recul. Il n'y avait aucune trace de
  commotion sur cette image, néanmoins… Mortimer
  s'approcha de l'écran. Quelles étaient donc ces petites taches sombres au niveau du lobe temporal ? Il
  aurait pourtant juré qu'elles n'étaient pas là avant.

Tout à coup, le médecin rejeta la tête vers l'arrière
  en se frappant le front. Le nom indiqué en haut du
  fichier ne correspondait pas à celui recherché. Il
  avait sous les yeux le dossier de Jordan Gacy, alors
  qu'il croyait avoir demandé celui de Jordan Gafy.
  Ses doigts s'étaient sans doute encore une fois accrochés dans les lettres de son clavier. Voilà qui expliquait les importantes différences ; toutefois, les
  taches qu'il venait d'apercevoir dans le dossier de
  Gacy l'inquiétaient. Il se pencha de nouveau sur
  son écran et analysa sous tous les angles les taches
  minuscules qu'il avait détectées.

Il me faudra m'occuper de ce cas au plus vite , 
  songea-t-il, avant de mettre l'image du cerveau de
  Jordan Gacy de côté, pour aller consulter celui de
  son patient qui l'attendait toujours.
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— Mortimer ! Que diable faites-vous donc avec
  un cerveau sous le bras ? demanda un des maîtres
  Odi-menvatt.

— Je  suis  venu  vous  voir,  maître,  répondit
  Mortimer en passant une main sur son crâne, entouré d'une mince couronne de cheveux blancs qu'il
  ramenait vers l'avant afin de dissimuler – sans toutefois réussir – sa calvitie presque complète.

Mortimer n'avait pas souvent eu la chance de
  rencontrer un des maîtres et il était intimidé. 

— Quelque chose me tracasse à propos d'un des
  membres de l'Ordre, reprit-il en exhibant le cerveau
  qu'il avait pris soin d'apporter. Ça pourrait être un
  grave problème médical.

— Premièrement, dit calmement le maître, rassurez-moi et dites-moi que ce n'est pas un vrai cerveau
  que vous tenez là.

—
  Euh ! Non, en effet, répondit le docteur en portant son regard sur l'organe qu'il tenait. Ce n'est
  qu'une maquette.

— Vous avez plein pouvoir pour soigner, comme
  vous le jugez bon, les membres de notre organisation. Je ne vois pas en quoi un problème médical devrait être porté à mon attention, dit le maître, tout en
  invitant Mortimer à s'asseoir d'un geste de la main.

— Imaginez-vous donc que je suis tombé par
  hasard sur l'imagerie du cerveau d'un des membres et j'y ai remarqué des anomalies. Ces « imperfections » peuvent certes avoir des incidences sur
  la santé physique du sujet, mais aussi sur sa santé
  mentale.

Le maître menvatt haussa les sourcils, attendant
  la suite. 

— Laissez-moi vous expliquer, dit Mortimer en
  s'avançant sur le bout de sa chaise et en brandissant la maquette du cerveau. Le cerveau humain
  se divise en cinq lobes. Le lobe temporal est séparé
  du lobe frontal et du lobe pariétal par la scissure
  de Sylvius, aussi appelée scissure sylvienne que
  vous voyez ici, ajouta-t-il en pointant la zone en
  question.

Le menvatt fronça les sourcils en se concentrant
  sur la maquette. 

— Le lobe temporal repose à l'intérieur de la
  fosse moyenne du crâne, ajouta Mortimer. Il comprend l'écorce auditive, c'est-à-dire la zone 41 de
  Brodmann, l'écorce olfactive et le centre sensoriel
  du langage, nommé centre de Wernicke.

— Mortimer, épargnez-moi votre cours de biologie et venez-en au fait, bon sang ! intervint le maître,
  déjà embourbé dans les noms et les explications du 
  médecin.

— Pardonnez-moi, maître, j'abrège, s'empressa
  de dire Mortimer en rougissant comme une jeune
  fille venant de se faire surprendre par son père à
  embrasser un garçon. J'ai découvert sur l'image du
  cerveau d'un jeune Odi-menvatt nommé Jordan
  Gacy des taches sombres sur son lobe temporal.
  Je ne connais pas la cause, mais ces lésions sont permanentes et risquent même de s'étendre. Ces taches
  m'ont apparemment échappé lors de mon examen
  de cette recrue à son arrivée parmi nous. Croyez moi, j'en suis honteux et je m'en excuse.

— Nous ne sommes qu'humains, mon pauvre
  docteur, je ne saurais vous en vouloir pour une
  simple erreur. Mais dites-moi, en avez-vous avisé
  l'homme en question ? Et pourquoi m'en faire part ?
  Croyez bien que je compatis avec le pauvre bougre,
  mais je ne puis vous aider à le guérir.

— Voilà le problème, maître. J'ai tenté d'entrer en
  communication à quelques reprises avec M. Gacy
  en utilisant la ligne d'urgence menvatt et il n'a
  jamais répondu. Il est certes important que je le
  voie le plus rapidement possible, même si je doute
  d'être en mesure de le guérir. J'ai bien peur qu'il soit
  condamné.

— Comme c'est triste, dit le menvatt en secouant
  la tête. Nous allons le trouver pour vous.

 — Ce n'est pas tout, reprit Mortimer. De telles
  lésions s'accompagnent quelquefois d'un état onirique spécifique au cours duquel le patient, qui est
  quelquefois halluciné, vit dans un monde totalement irréel. Plusieurs effets néfastes sur sa santé
  mentale peuvent se présenter. Je n'ose penser à ce
  qu'un Odi-menvatt pourrait faire dans de telles
  circonstances.

 — Quand avez-vous tenté de le joindre la dernière
  fois ? demanda le maître avec intérêt.

 — Il y a deux jours. Je ne voulais pas vous importuner avant, mais je suis un peu inquiet, je dois
  l'avouer.

 — Vous avez bien fait de venir m'en parler, le rassura le maître. Nous allons nous en occuper tout de
  suite. Dans son état, cet homme peut représenter
  une menace pour l'Ordre. Vous m'avez bien dit que
  vous ne pensiez pas pouvoir le guérir ?

 — J'ai bien peur que non.

 — Nous allons envoyer quelques-uns de nos
  hommes à sa recherche. Merci, docteur Mortimer.
  Nous vous contacterons quand nous l'aurons
  retrouvé.


CHAPITRE
  11 

Retour à l'expéditeur

Il y avait maintenant trois jours qu'il arpentait
  les rues, sans résultat. John Lithargo n'était toutefois pas homme à abandonner facilement, sans
  quoi il ne se serait jamais hissé au premier niveau
  de l'Ordre. Jour et nuit, il recherchait un appareil
  identique à celui qu'il avait apporté à Jennie. Il espérait cette fois être en mesure d'en attraper un sans
  l'endommager.

Avant de se mettre en chasse, il avait avisé tous
  les membres de l'Ordre de la possibilité que ces appareils aient été lancés par le gouvernement afin de
  les retracer et de lancer les arcurides sur leurs traces.
  Il ne pouvait encore en être certain ; pourtant, quelque chose en son for intérieur lui assurait que ses
  craintes étaient fondées.

Immédiatement après l'envoi de son message, il
  avait appris qu'un second menvatt, qu'il ne connaissait pas, avait été abattu par une section arcuride.
  Depuis, les Odi-menvatts sortaient en portant des
  masques au latex afin de dissimuler leur identité
  aux appareils.

John ne portait pas de masque. Il déambulait
  dans les rues du secteur où son confrère était mort.
  Les gens qu'il croisait ne s'interrogeaient pas sur le
  fait de voir un homme en grand manteau, avec un
  filet aux mailles métalliques en main. Sa patience et
  sa ténacité allaient être récompensées.
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L'ordinateur émit un bip prolongé, afin d'attirer
  l'attention de l'opérateur. Ce dernier abandonna sa
  partie de cartes et se pencha sur son écran, où un
  message en rouge venait de s'afficher : « M.A.R.F
  numéro un. Identification confirmée. Sujet: John
  Lithargo,  Odi-menvatt  premier  niveau.  Très
  dangereux. »

Au Q.G. des arcurides, dans la salle de repos, une
  voix électronique demanda en urgence la présence
  de la section de Stepan sur l'aire de décollage des
  S.P.E.E.K. Quelques secondes plus tard, il accourait avec ses hommes vers leur lieu de rendez-vous,
  lorsqu'une voix s'adressa à lui dans son oreillette.

— Le menvatt identifié est John Lithargo, un premier niveau extrêmement dangereux. C'est probablement lui qui a anéanti la patrouille et détruit le
  M.A.R.F numéro trois. Soyez prudents et ne faites
  pas de cadeaux. Je suivrai votre évolution à partir
  de la caméra du M.A.R.F.

— Compris, chef. Nous arrivons au S.P.E.E.K., répondit Stepan avant de couper la communication. 

Il s'assura que ses hommes avaient tous répondu
  à l'appel, puis, ne laissant rien voir de la fébrilité qui
  s'emparait de lui, il monta à son tour dans l'appareil
  qui le conduirait vers la mission la plus dangereuse
  qu'il avait connue jusqu'à présent. La porte se referma derrière lui et le pilote poussa les moteurs qui
  rugirent comme une bête blessée.

[image: Amomis.com]

John ne tarda pas à remarquer la petite sphère
  qui s'était envolée pour le suivre. Il devait faire vite.
  Il attendit le moment où elle se rapprochait pour
  effectuer une rondade et un flip arrière qui l'amenèrent à portée de la sphère. Il y parvint, même
  en tenant le filet d'une main. D'un geste vif, il enveloppa l'objet. Des passants laissèrent échapper
  quelques exclamations d'appréciation devant ses
  prouesses acrobatiques, mais la plupart poursuivirent leur route après un bref regard désabusé.

La petite sphère poussa son propulseur à fond,
  tentant d'échapper aux mailles du filet. Lithargo
  plaqua laborieusement son filet au sol de sa main
  gauche, pendant que la droite fouillait dans une
  des poches profondes de son manteau. Il en sortit
  une petite plaque métallique qu'il appliqua rapidement contre la sphère. L'énergie des piles du M.A.R.F.
  fut immédiatement siphonnée dans l'appareil de
  Lithargo et la sphère, privée d'énergie, demeura au sol.

Lithargo remercia intérieurement Jennie de
  lui avoir fourni cet absorbeur. Il le remit dans sa
  poche, où il fourra également le M.A.R.F. Au loin, il
  entendit les moteurs d'un S.P.E.E.K. Il se dépêcha
  d'entrer dans un restaurant, puis se dirigea vers les
  toilettes.
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 — Nous avons perdu le signal, lança Sanchez qui
  devait surveiller les signaux du M.A.R.F.

 Le Q.G. confirma dans son écouteur qu'ils
  avaient perdu tout contact avec l'appareil. 

— Pilote, posez-nous aux dernières coordonnées
  signalées par notre module, dit Stepan avant de
  s'adresser à ses hommes. Nous devons supposer
  que l'Odi-menvatt a détruit notre appareil fureteur. Nous devrons nous débrouiller sans lui. Vous
  connaissez tous le visage de l'homme que nous
  cherchons. Nous allons bientôt atterrir. Soyez vigilants. Si vous repérez notre cible, ne tentez rien seul,
  signalez-le dans vos émetteurs et je vous donnerai la
  marche à suivre afin que nous agissions de concert.
  Tenez-vous prêts et dégainez vos démembreurs.
  Sortie du S.P.E.E.K dans l'ordre habituel.

Ses hommes hochèrent la tête et se préparèrent à descendre. Ils ressentirent à peine le choc
  quand le pilote posa son appareil au centre de la
  rue. Lorsqu'ils foulèrent le sol, les badauds s'écartèrent. Personne ne tenait à être à proximité de huit
  hommes avec des démembreurs dans les mains.
  Stepan pointa l'index de sa main droite vers le ciel,
  puis il lui fit décrire un cercle. Ses hommes répondirent à son signal en se dispersant dans toutes les
  directions.

Aucun d'entre eux ne porta d'attention particulière au jeune homme blond au nez de boxeur, vêtu
  d'une chemise portant le logo d'une compagnie de
  système de ventilation qui sortit d'un restaurant,
  un sac à la main. Il se dirigea d'un pas rapide vers
  l'ouest.

Lithargo était convaincu de pouvoir passer inaperçu, ainsi déguisé ; pourtant il ne put réprimer un
  frisson et empêcher quelques gouttes de sueur de
  perler sur son front. Heureusement, le masque au
  latex qu'il avait enfilé dans les toilettes du restaurant
  ne laissait rien paraître de son abondante sudation.
  Lorsqu'il fut hors de vue de la section d'arcurides,
  il prit ses jambes à son cou. Il devait se hâter de
  rejoindre l'atelier de Jennie. Il ne connaissait pas
  grand-chose de l'appareil qu'il venait de capturer.
  Peut-être possédait-il un système d'alimentation
  d'appoint qui se mettrait en marche d'une seconde
  à l'autre. Il n'y avait pas de temps à perdre.

— Il n'est nulle part en vue, chef, confirma l'un
  des hommes. 

 Stepan poussa un soupir de résignation, son
  regard balayant une dernière fois la rue.

 — Rassemblement au S.P.E.E.K., nous rentrons au
  Q.G. 

Les hommes se hâtèrent de rejoindre le véhicule,
  pendant que Stepan annonçait la mauvaise nouvelle
  à son supérieur.

— Nous l'avons perdu, monsieur. Il n'était pas aux
  dernières coordonnées du M.A.R.F. 

Stepan entendit quelques blasphèmes dans son
  oreillette avant qu'on lui ordonne de rentrer avec
  ses hommes. On accorda deux jours de permission
  à sa section avant une nouvelle réaffectation à un
  M.A.R.F. Stepan était furieux de n'avoir pu mener
  à bien sa mission ; pourtant, en son for intérieur, il
  se réjouissait de ne pas avoir perdu d'hommes aux
  mains de ce redoutable ennemi.
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— Tu as réussi ! s'écria Jennie, emballée, lorsque John déposa le petit appareil sur sa surface de
  travail. Voyons voir ce que ce petit bijou a dans le
  corps.

Elle entreprit de désassembler le M.A.R.F. John la
  regardait travailler en souriant. Il aurait tout aussi
  bien pu ne plus être dans la pièce, cela n'aurait
  rien changé pour Jennie. Elle était complètement
  concentrée sur son travail, se contentant de pousser à l'occasion une expression de surprise ou
  d'appréciation.

— Tu veux quelque chose à boire ? demanda John
  en se dirigeant vers le réplicateur situé dans un coin
  de la pièce.

Il n'obtint aucune réponse. Il se retourna et vit
  Jennie, ses lunettes grossissantes posées sur le nez.
  Elle retournait une des pièces de l'appareil entre son
  pouce et son index.

— Jennie, tu veux boire quelque chose ? reprit 

Lithargo un peu plus fort.

 — Quoi ? Euh, non merci, mais sers-toi.

— Combien de temps te faudra-t-il avant de terminer l'analyse de ce bidule ?

Jennie haussa les épaules et se concentra de nouveau sur l'examen de la pièce minuscule. 

 — Très intéressant, murmura-t-elle. Je me demande si… 

John poussa un soupir et secoua la tête. Il se souvint alors qu'il ne servait à rien de tenter d'attirer
  l'attention de son ex-copine lorsqu'elle travaillait.
  Elle plongeait dans son travail et y demeurait
  jusqu'à ce qu'elle ait terminé. Elle pouvait oublier
  de boire et de manger pendant plus d'une journée
  et même passer quelques nuits blanches, lorsqu'un
  cas la passionnait.

— Je vais repasser plus tard, lança John en prenant son manteau sur le dossier d'une des trois chaises de la pièce.

 Jennie émit un grognement en guise de réponse.

John secoua la tête à nouveau et quitta l'atelier de
  son amie. 

 Lorsqu'il revint, quelques heures plus tard, Jennie
  l'accueillit avec un large sourire. 

— John ! Viens vite voir. Cet appareil est merveilleusement bien conçu.

 — As-tu réussi à trouver sa fonction ? demanda
  l'Odi-menvatt en s'approchant et en posant un
  baiser sur la joue de son amie.

 — Il n'a plus de secrets pour moi, répondit-elle
  avec fierté en prenant la sphère qu'elle avait entièrement remontée. Tu avais raison. Cet appareil sert
  certainement à localiser des gens pour le gouvernement. Il est équipé d'une caméra, d'un système de
  communication et d'un système de propulsion très
  sophistiqué.

 — D'accord, on se doutait déjà un peu de tout
  cela, mais qu'est-ce qui te fait dire qu'il sert à localiser des gens ?

 — Je l'ai vu à l'œuvre, répondit Jennie en souriant
  de plus belle.

 — Quoi ! Tu l'as réactivé? Mais c'est dangereux, ils
  sont peut-être déjà en route, pesta John en levant les
  yeux au plafond, comme s'il s'attendait à ce qu'un
  S.P.E.E.K. chargé d'arcurides le défonce.

 — Du calme, je ne l'ai pas réactivé, du moins, pas
  encore. J'ai simplement accédé à sa mémoire – d'une
  taille phénoménale, soit dit en passant – et j'ai pu
  voir sur mon écran les dernières images et les derniers signaux qu'il a envoyés avant que tu ne l'attrapes. Son système d'alimentation est également
  surprenant, il consomme moins d'énergie que ce à
  quoi je me serais attendue et…

 — Je me fous de ces spécifications techniques. Ne
  me fais pas languir et dis-moi ce que tu as vu.

 — Et bien, imagine que l'appareil analyse tous
  les gens qui passent devant lui. Quand il t'a repéré,
  il t'a identifié et il a immédiatement lancé un appel.
  J'ai pu trouver les coordonnées de cet appel dans sa
  base de données et j'ai fait des recherches. Sais-tu
  où était adressé le signal ?

 — Laisse-moi deviner, répondit John en fronçant
  les sourcils. Au siège du gouvernement ?

 — Presque, au Q.G. des arcurides. Il a continué
  d'émettre et de te garder en vue jusqu'à ce que ses
  piles tombent mortes. Viens, je vais te montrer autre
  chose, dit Jennie en se levant et en entraînant John
  vers son écran.

 Elle appuya sur un bouton et des visages se
  mirent à défiler sous les yeux ronds de surprise de
  son ami. Il reconnut plusieurs d'entre eux, certains
  étaient des connaissances et d'autres, des amis proches. Tous étaient des Odi-menvatts.

 — Les salopards, lança John. Ils nous ont bien
  pris en cible et ils ont lancé une offensive contre
  nous. Ça ne se passera pas comme ça. Je vais aviser
  les membres de l'Ordre. Toi, détruis immédiatement
  cette banque de données et ce maudit appareil.

 Jennie appuya sur quelques touches de son
  clavier.

 — Voilà, tout est effacé. Mais il serait péché de détruire ce petit bijou de technologie. J'ai eu une bien
  meilleure idée, reprit la jeune femme en lançant un
  regard entendu à John, qui éprouva un pincement
  au cœur en voyant briller une lueur d'excitation
  dans les yeux de Jennie, ce qui le ramena quelques
  années en arrière.
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« M.A.R.F numéro un. Identification confirmée.
  Sujet : John Lithargo, Odi-menvatt premier niveau.
  Très dangereux. »

— Le numéro un est de retour et il a identifié
  la même cible qu'il y a trois jours. Je me demande
  bien ce qui s'est passé avec ce module, déclara le
  technicien.

Cinq minutes plus tard, une section s'envola en
  direction du point de contact. Dix minutes plus
  tard, le S.P.E.E.K. atterrissait et les arcurides se déployaient. Selon la dernière information reçue du
  Q.G., la cible était entrée dans une boutique. Ils prirent position devant l'échoppe, attendant la sortie du
  légendaire John Lithargo. Les mains glissaient sur le
  manche des démembreurs. Un des hommes essuya 
  une goutte de sueur qui s'était frayé un chemin
  jusque dans son œil. Les passants avaient d'instinct
  dégagé le périmètre autour de la boutique.

Les minutes passèrent. L'attente semblait interminable pour les arcurides nerveux. Le chef
  de section songea à envoyer ses hommes investir
  la boutique et y sortir de force l'Odi-menvatt. Un
  mouvement au-dessus de la porte du commerce
  attira son attention. Il vit le M.A.R.F. numéro un qui,
  comme eux, attendait la sortie de la cible.

La porte de la boutique glissa et un homme grand
  et corpulent en sortit. Le chef des arcurides fut déçu.
  Il ne s'agissait pas de Lithargo.

— Au rapport, lança une voix dans son oreillette
  une minute plus tard. L'avez-vous abattu ? 

— Il n'est pas encore sorti, chef, nous attendons
  toujours, répondit le chef de section en gardant les
  yeux rivés sur la porte qui s'était refermée.

— Comment peut-il ne pas être sorti ? Le signal
  du M.A.R.F. nous indique qu'il s'éloigne de vous.

 — Merde ! lança le chef de section qui n'avait pas
  remarqué que le M.A.R.F. avait quitté sa position
  pour suivre l'homme enveloppé qui avait quitté la
  boutique.

 Il repéra le petit appareil plus loin dans la rue.

 — Notre homme est là-bas, cria-t-il à ses hommes,
  en pointant l'homme qui poursuivait sa route. Il est
  certainement déguisé. Attrapez-le vivant si possible ;
  s'il résiste, tuez-le.

 Les arcurides rattrapèrent l'homme en quelques
  secondes. Une décharge de ligoteur colla ses bras
  à son torse et ses jambes ensemble. Il chuta, son
  visage heurtant durement le pavé. Les arcurides le
  retournèrent sur le dos. Du sang coulait de son nez
  cassé et de sa bouche édentée. L'homme gémissait,
  visiblement sonné. Une autre décharge de ligoteur
  vint assurer la prise de la première. Ils relevèrent
  l'homme sans ménagement et le chef de section
  s'approcha de lui, un sourire carnassier au visage.
  Lorsqu'il vit les traits du prisonnier, son visage se
  crispa une seconde. Il le reconnaissait, il l'avait
  maintes fois vu sur les panneaux un peu partout
  dans la ville et aux nouvelles. Il était toutefois décidé
  à ne pas se laisser berner par son déguisement.

 — Vous osez prendre les traits de l'arc-colonel
  Dessler. Vous paierez cher pour ça et pour toutes
  les vies que vous avez injustement prises, cria-t-il,
  rouge de colère.

 Les yeux de l'homme roulaient dans leurs orbites,
  il n'avait pas encore retrouvé ses esprits. Il cracha
  une dent cassée.

 — Voyons maintenant vos vrais traits, ajouta l'arcuride en palpant le cou de l'homme afin de trouver
  la base du masque.

 — Arcuride, marmonna l'homme. Que faites-vous
  à me tripoter ainsi ? Que s'est-il passé ? Ramenez moi au Q.G. ou chez un médecin, je ne me sens pas
  bien.

 Les yeux du chef de section s'arrondirent. À plusieurs kilomètres de là, John Lithargo riait à gorge
  déployée. Des larmes coulaient le long de ses joues.
  Il avait suivi l'arrestation en direct grâce au signal
  du M.A.R.F. que Jennie avait trafiqué.

 — Ah, Jennie ! Quelle bonne idée de reprogrammer leur bidule ! s'exclama l'Odi-menvatt. L'arccolonel lui-même, malmené par des arcurides... c'est
  quand même triste qu'ils n'aient pas utilisé leur
  démembreur immédiatement.

 — Ça en valait la peine, je ne t'avais encore jamais
  vu rire autant, répliqua la jeune femme. Je connais
  un chef de section qui aura quelques problèmes.

 Lithargo ramena la tête vers l'arrière et son rire
  résonna de nouveau dans le petit atelier.


CHAPITRE  12 

Les aveux

Simon Polinsky sortit péniblement des sombres
  corridors de l'inconscience. Une vive douleur lui
  vrillait le crâne et, malgré ses paupières fermées, ses
  yeux chauffaient atrocement. Ses sens lui revinrent 
  un à un : d'abord, le toucher. Il était couché et sentait
  sous lui une surface dure et froide, probablement le
  plancher. Sa langue était enflée et douloureuse. Par
  sa respiration saccadée, il perçut ensuite une odeur
  de brûlé. Le troisième sens qui se manifesta fut le
  goût. Il discerna la saveur ferreuse du sang dans sa
  bouche. Il s'était mordu la langue, il s'en souvenait
  maintenant. Quand les battements de son cœur
  cessèrent de lui marteler la tête, il perçut des sons
  distants. Ceux-ci s'amplifièrent peu à peu, jusqu'à
  ce qu'il réalise qu'il entendait de la musique et les
  rires d'un homme. Finalement, il battit quelques
  fois des paupières et lentement, sa vision s'éclaircit.
  Il vit un personnage vêtu d'un long manteau et d'un
  large chapeau. Il avait le visage maquillé de blanc et
  du noir au-dessus des yeux et autour de la bouche ;
  c'était un Odi-menvatt. Le clown dansait autour
  d'une petite boîte métallique posée sur le sol et riait
  à gorge déployée.

Il tournoyait de plus en plus vite, enchaînant les
  pas de ballets ; un entrechat ici, suivi d'une arabesque puis d'un jeté plus ou moins réussi. Il s'arrêta de
  rire et se mit à chanter, tout en continuant sa danse.
  « Deux petits chaussons de satin blanc, sur le cœur
  d'un clown dansaient gaiement… » On aurait dit un
  sorcier d'une société primitive pratiquant une noire
  cérémonie.

Les récents évènements revinrent lentement à la 
  mémoire de Simon. Il avait été frappé à la tête. Il se
  souvint qu'avant de perdre connaissance, il avait
  vu le visage d'un clown se pencher sur lui. Il avait
  eu le temps de remarquer ses dents, alors qu'il lui
  souriait ; des dents métalliques et pointues.

Simon regarda autour de lui. Il se trouvait dans
  une pièce sans aucun ameublement. Une petite
  fenêtre située près du plafond répandait un peu
  de lumière. Au fond, au-delà du menvatt qui continuait à danser comme si sa vie en dépendait, se
  trouvait une porte, apparemment la seule sortie de
  la pièce. Simon tenta d'estimer s'il avait le temps de 
  s'y rendre et de la franchir avant que le clown ne le
  rattrape. Le bouffon ne s'occupait pas du tout de
  lui. Simon se savait rapide. Il avait peut-être une
  chance. Il se redressa sur ses coudes et aussitôt une
  forte décharge électrique lui traversa le corps. Des
  spasmes le parcoururent et sa mâchoire se crispa.
  Quand la décharge disparut, il demeura haletant,
  faible, comme au jour de sa naissance. Le sang qui
  coulait dans sa bouche faillit bien l'étouffer. Il toussa
  et tourna la tête de côté afin de le cracher. S'il s'était
  mordu la langue lors de sa capture, il venait maintenant d'en sectionner complètement l'extrémité.

— Enfin, tu es réveillé, Simon, lança le clown après s'être brusquement arrêté de danser. J'avais
  hâte à ton réveil. D'abord, finissons-en avec les
  choses un peu barbantes.

Jordan Gacy sortit le lecteur de courriel holographique d'un sac et le posa sur le sol avant d'appuyer
  sur un bouton. Une voix féminine se fit d'abord entendre : « Requête 2032, Georgia Linto contre Simon
  Polinsky. » L'image d'une jeune femme un peu boulotte apparut. « Je demande la justice de l'Ordre Odimenvatt contre cet homme qui a abusé de moi. Il m'a
    violée avant de me laisser blessée dans une ruelle avec
    mes vêtements déchirés. Cet homme m'a pris ma virginité contre mon gré et il doit payer pour cet affront.
    Il a ruiné ma vie à jamais », ajouta-t-elle avant que
  l'image ne disparaisse.

— Quoi ! s'écria Simon malgré la faiblesse qui
  continuait de l'accabler et la douleur que lui causait
  sa langue. C'est faux, je n'ai jamais touché à cette
  femme. Elle désire simplement se venger de la manière la plus ignoble qui soit parce que j'ai repoussé
  ses avances et préféré sortir avec sa meilleure amie. 
  Ces accusations sont entièrement fausses !

— Peut-être bien, répondit Jordan en haussant les
  épaules.

 — Mais enfin, reprit Simon qui sentait la panique
  monter en lui, vous n'allez pas me tuer alors que ces
  accusations ne sont pas fondées ?

 Jordan claqua sa langue à son palais et leva les
  yeux au ciel.

 — Ce que je peux détester ces argumentations,
  soliloqua le clown.

 Il sortit un museleur de sa poche qu'il appliqua
  contre la bouche du jeune homme.

 — Passons aux choses sérieuses, reprit-il en se
  dirigeant vers sa boîte à musique, tout en se frottant
  les mains d'excitation. Je t'ai réservé un menu hors
  du commun que tu devrais apprécier.

 Il remonta le mécanisme de la boîte à musique
  afin qu'elle ne s'arrête pas pendant ses morbides
  activités.

 — Pour débuter, comme mise en bouche, le chef
  Gacy vous a déjà servi un sauté à la Simon. Pour réaliser ce petit prélude à notre soirée, il suffit de prendre un Simon tout juste tiré des bras de Morphée
  et de l'étendre sur un lit de fils électrifiés. Vous
  verrez le Simon frétiller lors de la légère cuisson,
  annonça le clown avant de s'esclaffer, fier de son
  trait d'esprit.

 Jordan tira son ligoteur d'une de ses poches avec
  lequel il immobilisa sa victime.

 — Voilà, nous ne voulons pas que vous manquiez
  la fin de notre petit festin, ajouta Jordan en ricanant. Maintenant, comme entrée et pour vous prouver que votre expérience pourra s'avérer tout à fait
  agréable, je vous offre un rôti.

 Le clown sortit un petit brûleur de ses poches,
  qu'il alluma. Les yeux de Simon s'arrondirent d'effroi lorsqu'il le vit s'approcher de lui. Jordan plaça
  le brûleur à quelques centimètres du visage de son
  prisonnier, puis il plaça sa propre paume juste au-dessus.

 — Vous voyez, dit Jordan en tentant de ne pas
  ciller sous la douleur de la brûlure qu'il s'infligeait
  lui-même. Ce… n'est pas si… grave.

 Le clown se détourna et éteignit le brûleur, alors
  qu'un léger couinement s'échappait de ses lèvres.
  Sa respiration était saccadée. Il prit quelques secondes pour retrouver ses esprits et tenter de chasser la douleur. Lorsqu'il se retourna vers le jeune
  Simon, il était parvenu à reprendre un visage souriant, dominé par des yeux dans lesquels brûlait la
  flamme de la folie.

 Jordan fit de nouveau quelques pas de danse
  en retournant à son sac, qu'il avait refermé précédemment.

 — Et maintenant, le plat de résistance, dit-il, l'index levé.

 Il se pencha, puis sortit une petite bête de son sac.
  Simon reconnut tout de suite son pozer, qu'il avait
  apporté en promenade. Son petit animal de compagnie gardait ses petites oreilles pointues ramenées
  vers l'arrière et il tremblait de tous ses membres,
  comme s'il sentait que quelque chose de dangereux allait se produire. Il se débattit, mais la main
  de Jordan le tenait fermement par la peau du cou.
  Dans l'autre main, Jordan saisit sa canne de bronze
  qui reposait jusque-là au sol, à côté de son sac.

 — J'ai appelé ce plat le pozer-surprise, lança-t-il
  d'une voix guindée, avant de laisser tomber l'animal
  au sol.

 Les griffes de la petite bête raclèrent les dalles
  de la pièce alors qu'elle tentait de s'éloigner le plus
  rapidement possible de son tortionnaire. Elle ne fit
  que deux pas avant que la lame logée dans la canne
  de Jordan ne s'enfonce entre ses deux omoplates, la
  tuant sur le coup.

 — Surprise ! s'écria Joran, avant de s'esclaffer de
  nouveau.

 Simon avait observé la scène, les yeux exorbités.
  Des rivières de sueur baignaient son visage et, à
  l'instar de son petit animal, quelques secondes plus
  tôt, il tremblait de terreur.

 — Comment se nommait ton pozer ? demanda
  Jordan, la voix empreinte d'une fausse sollicitude.

 Même s'il n'avait pas eu de museleur pour l'empêcher d'émettre le moindre son, Simon n'aurait pu
  répondre, tellement son désarroi était grand.

 — Ça me rappelle de beaux souvenirs. La première vie que j'ai prise de mes propres mains était
  celle d'un pozer ressemblant au tien. Je l'avais
  imbibé de combustible et j'y avais mis le feu. C'est
  là que j'ai découvert la joie de retourner un peu de
  la souffrance qui m'avait été infligée tout au long de
  ma vie. Bon ! Maintenant, quel sera donc notre dessert ? Il doit conclure en beauté cette divine soirée.

 Jordan applaudit, mais sa blessure à la main lui
  tira une grimace de douleur. En maugréant, il se
  pencha à nouveau sur son sac. Il y prit un injecteur
  d'azote liquide avec lequel il appliqua une minime
  quantité sur sa brûlure pour soulager son malaise.

 Simon le vit demeurer accroupi pendant d'interminables secondes, son injecteur à la main, ses
  traits cachés par son chapeau. Lentement, le clown
  releva la tête, découvrant d'abord son sourire carnassier aux reflets métallisés et ses yeux brillants
  de malice. Simon devinait que cela ne laissait rien
  présager de bon pour lui. Il tenta de nouveau de
  plaider son innocence, mais le museleur l'en empêcha. Il secoua la tête violemment de gauche à droite,
  tentant de se libérer, mais rien n'y fit.

 — Eurêka ! cria Jordan en se redressant, avant de
  se lancer de nouveau dans une danse effrénée au
  rythme de la musique de sa petite boîte métallique,
  tout en fredonnant.

 Il tourna, imitant les figurines valsant dans la
  boîte, jusqu'à ce que Simon se dise qu'il l'avait peut-être oublié. Il poursuivit sa danse macabre jusqu'à
  ce qu'il passe bien près de tomber en glissant dans
  la flaque de sang qui s'était étendu tout autour du
  corps inanimé du pauvre pozer.

 — Oh là ! Il ne faudrait pas que je me fasse mal,
  s'exclama-t-il, son rire démoniaque glaçant le sang
  du pauvre Simon.

 Jordan s'avança lentement vers lui, se délectant
  de la terreur qu'il lisait dans ses yeux, alors qu'il
  tentait encore une fois – vainement – de se débattre pour se libérer. Tout accaparé par son plaisir,
  le clown ne remarqua pas l'ombre qui passa en un
  éclair derrière la fenêtre givrée de la porte.

 — Reste tranquille, Simon, j'y suis passé tout à
  l'heure, c'est à ton tour maintenant, le tança Jordan
  en brandissant son injecteur. Faisons d'abord un test.

 Il appliqua une forte quantité d'azote liquide et,
  après quelques secondes, Simon grimaça. Jordan
  observa la peau de sa victime tourner au gris, puis
  au blanc, juste avant que n'apparaisse une ampoule.
  L'engelure faisait souffrir Simon, mais pas suffisamment au goût de son tortionnaire, qui lança son
  injecteur au loin.

 — Mauvaise idée ! lança Jordan en retournant
  fouiller dans son sac. Ne t'en fais pas, j'ai quelques
  objets ici qui sont des valeurs sûres pour ce genre de
  divertissement. Tu sais, j'ai un peu d'expérience. Tu
  n'es pas ma première victime. L'Ordre m'en fournit
  régulièrement.

 En fredonnant, il revint vers son prisonnier, armé
  de son scalpel laser. La dernière fois qu'il l'avait utilisé, ça avait été pour s'automutiler. Il conserva le
  même réglage et il traça une ligne profonde dans
  la chair de Simon, de son coude jusqu'à son poignet. Simon tenta de se tordre de douleur, mais le
  ligoteur le maintenait en place. Le scalpel décrivit
  alors un grand rectangle. Sourire béat aux lèvres, le
  clown souleva lentement le long lambeau de chair
  qu'il venait de découper. Le sang s'écoula en masse
  de la blessure, alors que des larmes coulaient des
  yeux de Simon, malgré ses paupières fermées par
  la souffrance.

 — Trop de sang, déclara Jordan pour lui-même
  avant de tirer un sac de poudre de son manteau. Il
  en versa une bonne quantité sur la plaie béante de
  sa victime.

 La poudre permettait d'empêcher un épanchement de sang trop grand ; par contre, Simon eut
  l'impression qu'on venait de lui mettre le bras directement au-dessus d'une flamme tellement le produit
  chauffait ses chairs à vif.

 Jordan recula, observant avec joie Simon qui
  souffrait. De son scalpel, il découpa ensuite un mamelon et après, une oreille. Simon était jeune et
  fort, ce qui lui permit malheureusement de demeurer conscient. La douleur qu'il supportait aurait eu
  raison d'un cœur moins robuste.

 De nouveau, Jordan se recula. La vue de tout ce
  sang et le spectacle de la douleur de Simon, qui demeurait conscient malgré le traitement qu'il lui faisait subir, l'excitèrent comme jamais auparavant.
  Sa main droite descendit à son entrejambe et il se
  caressa pendant un moment. Il s'arrêta lorsque
  Simon cessa de se débattre. Il brandit de nouveau
  son laser, cherchant un nouvel endroit pour l'utiliser. Ses yeux brillaient d'une fièvre meurtrière, alors
  qu'il observait de haut en bas le corps nu de sa victime. Le scalpel s'abaissa et découpa, très lentement,
  les parties génitales du jeune homme qui, déjà très
  affaibli, ne résista pas. Alors que Jordan terminait
  de le charcuter, la mort souffla la flamme déjà vacillante de la vie de Simon.
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L'homme dans le corridor avait glissé une minuscule caméra et un micro sous la porte. Il ne devait
  pas intervenir. Il fut témoin des souffrances inutiles
  infligées par un Odi-menvatt à une victime désignée par l'Ordre. Il observa le jeune clown incinérer
  en partie le corps. Il en avait assez vu. Il se hâta
  de quitter l'immeuble. Il avait tué maints hommes,
  mais ce qu'il venait de voir le fit grimacer de dégoût. Le boulot avant tout, songea-t-il. Il avait un rapport
  à livrer le plus tôt possible.


CHAPITRE  13 

Diagnostic

— Merci d'être venu si rapidement, docteur
  Mortimer. 

Le médecin salua respectueusement le maître
  menvatt. Ce n'était pas celui qu'il avait rencontré
  auparavant. Celui-ci était encore plus vieux. Sous
  ses sourcils broussailleux et ses paupières tombantes brillaient encore des yeux noirs et vifs. Son crâne
  était dégarni, mais le peu de cheveux qui lui restait s'allongeait dans son dos, attaché en queue de
  cheval. Le vieil homme était assis par terre, sur un
  coussin bourgogne. D'un geste, il invita Mortimer à
  le rejoindre. Ce dernier fit un tour rapide de la pièce
  du regard, un peu surpris de n'y voir aucune chaise.
  Une petite table basse marron sur laquelle reposait
  une tasse remplie de liquide fumant composait le
  seul mobilier. Les murs, le plafond et le plancher
  étaient d'un blanc immaculé, tout comme le pantalon ample et la veste au col en cheminée du vieil
  homme. L'austérité de la pièce n'était brisée que par
  la dizaine de coussins multicolores dispersés aléatoirement sur le sol.

Après un moment d'hésitation, le médecin déplaça un coussin bleu ciel de l'autre côté de la table
  et s'y assit, se retrouvant ainsi face au maître. Il
  croisa difficilement les jambes devant lui, imitant
  son hôte. Il lui sourit, tentant de paraître à l'aise,
  même si ce n'était pas le cas. Le vieil homme devait
  être beaucoup plus souple que lui pour se sentir
  confortable dans une telle position.

— Quelque chose à boire, docteur ? demanda le
  maître Odi-menvatt, en pointant la tasse devant
  lui.

— Merci beaucoup, répondit Mortimer avec déférence, ça ne sera pas nécessaire. 

Le vieil homme prit une gorgée de son liquide
  chaud, puis il reposa la tasse sur la table. Il croisa
  ensuite les mains devant lui et fixa Mortimer en
  affichant  un  sourire  bienveillant.  Le docteur
  remua, gêné par le silence de son interlocuteur. Il
  était impoli de questionner un maître menvatt. Il
  devait attendre que celui-ci lui adresse la parole.
  Heureusement, il n'eut pas longtemps à attendre.

— Nous vous avons convoqué concernant la rencontre que vous avez eue récemment avec un maître
  de l'Ordre, commença le vieil homme.

Mortimer acquiesça d'un signe de la tête. 

— Pouvez-vous nous en dire plus sur la pathologie de Jordan Gacy ? 

Le docteur se demandait bien pourquoi le maître
  parlait toujours à la première personne du pluriel.
  Peut-être parce que d'autres membres de l'Ordre
  assistaient à la rencontre, grâce à une caméra ou
  quelque chose du genre ?

— Bien sûr, se hâta de répondre le médecin.
  Premièrement, lorsque le lobe temporal est touché,
  comme c'est le cas chez M. Gacy, le patient peut être
  sujet à des hallucinations de toutes sortes : auditives, olfactives, voire gustatives. Même si l'audition
  est bonne, si jamais le centre sensoriel du langage
  était atteint, la personne peut aussi éprouver des
  problèmes à comprendre les autres. De plus, s'il y a
  tumeurs ou abcès au lobe temporal, comme c'est le 
  cas ici, le sujet peut quelquefois se retrouver dans
  un état onirique, au cours duquel il aura des hallucinations et évoluera dans un monde totalement
  irréel. Cet état onirique est susceptible d'entraîner
  l'apparition d'un état confusionnel complet. Une
  épilepsie temporale peut aussi causer une psychose,
  qui générerait hallucinations, éloignement avec la
  réalité, impressions de déjà-vu, et j'en passe.

Le médecin s'arrêta quelques instants, afin de
  s'assurer qu'il n'avait pas perdu son interlocuteur
  dans les méandres de ses explications. Le maître
  hocha la tête.

— Vous avez dit que ces taches sombres ne pourraient être guéries, n'est-ce pas ?

 — J'ai en effet affirmé qu'il y avait peu de chances.
  Depuis, j'ai étudié à fond le dossier du patient et j'en
  suis venu à la conclusion qu'il s'agit d'un état pathologique malheureusement irréversible. Dites-moi,
  maître, l'avez-vous trouvé ?

 — Nous sommes en effet parvenus à le localiser,
  répondit évasivement l'Odi-menvatt.

 — J'aimerais bien l'examiner afin de comprendre
  davantage comment une telle maladie a pu survenir.
  C'est un cas pathologique très rare de nos jours.

 — Malheureusement, je crains que ce ne soit impossible, dit le vieil homme en poussant un soupir.
  Nous ne l'avons pas attrapé encore et, même si
  c'était le cas, il serait trop dangereux de vous laisser
  avec lui. Disons qu'à la lumière de vos explications
  et du rapport que nous avons eu, il semble que nous
  ayons un Odi-menvatt psychotique sur les bras.

 — Que  comptez-vous  faire ?  demanda  le
  médecin.

 — Aux  dernières  nouvelles,  les  maîtres  Odimenvatts n'avaient pas l'obligation de faire part de
  leurs plans au médecin de l'Ordre, répondit sèchement le vieillard.

 Mortimer sentit le rouge lui monter aux oreilles.

 — Pardonnez mon insolence, maître, dit-il en
  baissant la tête.

 Lorsqu'il osa porter de nouveau son regard sur
  son interlocuteur, celui-ci arborait toujours le même
  sourire.

 — Je vous taquine, docteur Mortimer. Sachez que
  nous allons donner les instructions nécessaires afin
  que cette situation, potentiellement nocive pour
  l'Ordre, se résorbe. Nous avons déjà suspendu le
  permis de violence de l'Odi-menvatt Jordan Gacy.
  Il en sera informé sous peu. C'est triste, ce menvatt
  avait beaucoup de potentiel. J'ai bien peur qu'il ne
  doive être exclu de l'Ordre.

 Le vieillard se leva et Mortimer l'imita aussitôt,
  quoiqu'avec un peu moins de grâce et de célérité.
  Son pied droit était engourdi et il grimaça lorsqu'il
  porta son poids dessus.

 — Est-ce que ça va, docteur ? demanda le maître.

 Mortimer crut déceler un soupçon de taquinerie 
  dans le sourire de son hôte.

 —  Oui,  merci,  je  suis  seulement  un  peu
  ankylosé.

 — Je vous remercie pour votre visite, docteur, permettez-moi de vous raccompagner.

 — Ça ne sera pas nécessaire, maître, ajouta
  Mortimer en pliant le torse en guise de salut. Je
  connais le chemin. Bonne journée, maître.

 — Bonne journée, docteur, votre dévouement à
  l'Ordre est apprécié, je vous l'assure.

 Mortimer quitta la petite pièce en se demandant 
  ce qu'il adviendrait du jeune Gacy. Que faisait-il en
  ce moment ? Quel était son état d'esprit ? Il aurait
  aimé l'observer à loisir.
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Dessler ne dérougissait pas de colère, malgré
  les quelques jours qui s'étaient écoulés depuis
  qu'une section l'avait molesté. Comble de l'insulte,
  ils l'avaient pris pour un Odi-menvatt déguisé !
  Rapidement, il s'était assuré que les arcurides fautifs
  ne commettent plus jamais une telle erreur en les
  « remerciant pour leurs loyaux services au gouvernement ». Ils avaient plaidé leur innocence, prétextant
  qu'ils ne se fiaient qu'aux données fournies par le
  M.A.R.F., qui avait identifié l'arc-colonel comme
  étant John Lithargo. Aussitôt, Dessler avait communiqué avec le ministre Hicks, suggérant que le
  gouvernement retire les M.A.R.F. de la circulation et
  une conférence avait été convoquée d'urgence.

— Ces appareils ne sont pas assez fiables, avait
  déclaré l'arc-colonel avec véhémence.

 — Pourtant, nous avons pu retracer quelques Odimenvatts grâce à eux, avait argumenté le ministre de
  la Défense. Le module qui a mené à votre mésaventure avait été perdu pour une bonne période de temps.
  Soit il était défectueux, soit il aura été reprogrammé
  par l'ennemi.

 — Justement, était intervenu Dessler, maintenant
  son calme au prix de grands efforts, dans un cas
  comme dans l'autre, ceci témoigne du manque de
  sécurité de ces appareils. Qu'ils se dérèglent tout
  seuls, ou pire, que les Odi-menvatts parviennent à
  les reprogrammer, le résultat n'est pas rassurant !

Les discussions s'étaient poursuivies pendant
  plusieurs minutes. Finalement, la majorité se rangea
  derrière les arguments de Dessler et ils décidèrent de
  donner l'instruction de rapatrier tous les M.A.R.F. Le
  gouvernement n'abandonnerait pas le programme,
  mais il faudrait hausser le niveau de sécurité avant
  de remettre les appareils de filature en service.

Quand l'ordre tomba au Q.G., un des modules
  venait tout juste de signaler la présence d'un clown
  vengeur et déjà, une section d'arcurides s'était mise
  en route. On pensa les rappeler au Q.G. et annuler la mission, mais finalement, le secteur d'où le
  signal parvenait était un quartier pauvre, où aucun
  membre important du gouvernement ne risquait de
  se trouver. Jugeant le risque d'une autre bourde de
  l'appareil peu élevé, on décida de compléter cette
  dernière mission pour les Modules Automatisés de
  Reconnaissance et de Filature.

— Quelle est la cible identifiée par le module ?
  demanda un des arcurides demeurés au Q.G.

 — Un certain Jordan Gacy, un jeune menvatt,
  presque une recrue, répondit le technicien qui suivait l'évolution de la cible sur son écran. Notre section devrait en venir à bout.

 — On ne sait jamais avec ces foutus clowns,
  ajouta l'arcuride, une moue de dédain peinte sur
  son visage.

 — Nos supérieurs ne voulaient pas rater leur coup
  avec cette ultime mission, ils ont décidé d'envoyer
  un drone en appui à nos confrères. Le clown ne fera
  pas long feu.


CHAPITRE  14 

L'affrontement

Malgré ses capacités naturelles et son extraordinaire entraînement par l'Ordre, Jordan ne repéra
  pas la forme qui se mouvait d'immeuble en immeuble, se perdant parfois dans la foule ou se fondant
  dans les ombres. L'Ordre Odi-menvatt n'avait pas
  choisi Al Vick à la légère. Il parvenait à suivre Jordan
  sans difficulté, comme si un fil invisible les reliait.

Jordan ne sortait presque jamais de chez lui, sauf
  lorsqu'il partait en mission. Al se demanda ce qui
  l'amenait hors de sa tanière en cette fin d'après-midi.
  L'organisation lui avait demandé de poursuivre sa filature en attendant de recevoir d'autres instructions.
  Il avait hâte que cette mission se termine ; néanmoins, il se trouvait honoré qu'on la lui ait confiée.
  Les maîtres devaient avoir une grande confiance en
  lui pour croire qu'il pourrait suivre un membre de
  la confrérie sans se faire repérer.

Al  remarqua  que  Jordan  n'avait  pas  mis  de
  masque pour dissimuler son identité. Il se demanda
  si c'était parce qu'il n'avait pas reçu l'avertissement de John Lithargo, ou encore tout simplement
  parce que son esprit dérangé ne s'en souciait guère.
  Al  n'éprouvait  aucune  empathie  pour  Jordan.
  Pourquoi l'Ordre le laissait-il se promener ainsi
  impunément, alors qu'il ternissait l'image de l'organisme qu'il aimait tant ? Al ne savait rien de sa
  pathologie, il ne comprenait donc pas pourquoi il
  se montrait aussi cruel ni comment il parvenait à
  ignorer complètement la douleur de ses victimes.

Jordan jeta un coup d'œil derrière lui. Il ne vit
  pas Al plonger dans une ruelle adjacente afin de se
  dissimuler.
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Jordan avait décidé de profiter de cette journée de
  congé pour tenter de trouver un petit animal perdu 
  sur lequel il pourrait tester quelques-uns des nouveaux gadgets qu'il était parvenu à se procurer au
  boulot. Il voulait que son prochain contrat lui procure encore davantage de plaisir que le précédent.

Il était loin de se douter que sa vie était menacée.
  Il aurait pu échapper aux évènements qui allaient
  le frapper si seulement, en s'automutilant, il n'avait
  pas abîmé son récepteur, ce qui lui aurait permis
  d'entendre la mise en garde de John Lithargo. Il
  n'aurait pas non plus eu à défendre sa vie si le gouvernement avait annulé les activités des M.A.R.F. un
  peu plus tôt.

Jordan regarda d'un œil distrait la dame qui faillit
  entrer en collision avec lui. Elle portait une robe
  rouge, de la même couleur que le sang qui allait
  bientôt couler dans les rues. Un bruit attira son attention et il leva les yeux au ciel. Un S.P.E.E.K. arrivait à toute vitesse de l'ouest. Le clown vengeur
  trouva étrange de voir le véhicule ralentir et descendre pour se poser. Tentant toujours de se faire
  discret, il décida de ne courir aucun risque et il entra
  dans le premier édifice qui s'élevait sur sa droite.
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— Gacy vient de pénétrer dans un immeuble, dit
  Sanchez en surveillant l'écran d'ordinateur. Peut-être sait-il que nous sommes à sa poursuite.

— C'est possible, répondit sèchement Stepan, qui
  ne s'était pas encore résolu à passer l'éponge sur les 
  propos offensants du jeune membre de sa section.
  Écoutez-moi tous. Vous trois, vous vous dirigerez
  immédiatement à l'arrière de l'édifice dans lequel il
  a pénétré. Tentez de ne pas vous faire voir. Il ne faut
  pas l'apeurer. Les autres, vous me suivez à l'avant
  et nous attendrons ensemble qu'il sorte. Inutile de
  risquer de tomber dans un piège en pénétrant dans
  l'immeuble. Après m'avoir signalé que vous êtes en
  position derrière l'immeuble, n'utilisez les communications qu'en cas d'urgence ou si vous le repérez.
  Ces clowns ont, dit-on, l'oreille fine et il pourrait
  entendre le bruit dans vos oreillettes. Sanchez, tu
  restes avec moi, je ne voudrais pas que tu abattes
  encore quelqu'un par « erreur ».

Sanchez fronça les sourcils, mais il eut la sagesse de pincer les lèvres et de ne pas répliquer. Rira bien qui rira le dernier, sale impur !, songea-t-il 
  néanmoins.

— Nous attendrons que le drone arrive, poursuivit Stepan, alors que le S.P.E.E.K se posait en douceur et que sa porte s'ouvrait. Nous avons ordre de
  ne rien tenter tant qu'il ne sera pas là, en appui. Il
  devrait nous rejoindre dans cinq minutes. Si à son
  arrivée notre cible ne s'est pas montré le bout du
  nez, je demanderai au Q.G. la permission de lancer
  un assaut à l'intérieur. Allez ! En position.

Ses hommes se déployèrent et il ne fallut qu'une
  minute à ceux qui couvraient la sortie arrière avant
  de signaler qu'ils étaient en position. Stepan ordonna à un autre de ses hommes de faire le tour
  de l'immeuble afin de s'assurer qu'il n'y avait pas
  d'autres sorties par lesquelles le menvatt pourrait
  s'échapper.
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Al vit les arcurides prendre position. Il n'aimait
  pas Jordan Gacy, mais dans son échelle de la haine,
  les arcurides se trouvaient plusieurs échelons plus 
  haut.

— Pantins du gouvernement, cracha-t-il tout
  bas. 

Subrepticement, il contourna l'immeuble : il
  pourrait être le témoin de l'attaque sur Gacy, puis
  en faire rapport à l'Ordre. Il considéra aussi la possibilité d'aider Jordan dans le combat qu'il aurait à
  mener. Il n'hésita pas longtemps. Il poussa un soupir
  et se tapit dans l'ombre d'un poteau qui s'élevait
  près du coin ouest de l'immeuble. Il ne se serait pas
  retrouvé dans une telle situation si Gacy avait porté
  un masque. Cette pensée lui rappela soudainement
  l'inconfort et les démangeaisons que lui procurait
  le sien.
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Un craquement se fit entendre quand le coup de
  pied porté par Al atteignit la mâchoire de l'arcuride 
  qui croula au sol, inconscient. Le menvatt se demanda s'il lui avait cassé le cou ou s'il ne lui avait
  que fracturé la mâchoire. Cette pensée ne le ralentit
  cependant aucunement, et en un bond, il fut sur
  son prochain adversaire qui venait de se retourner,
  alerté par le bruit. La canne d'argent du menvatt
  brisa le radius de l'arcuride, alors qu'il levait son
  avant-bras pour éviter d'être atteint à la tête. Le pied
  du clown atteignit ensuite sa victime au sternum, lui
  coupant le souffle et le projetant au sol. Un second
  coup de la canne lui défonça la tempe.

Le troisième arcuride qui couvrait l'arrière du
  bâtiment n'était pas demeuré inactif. Al l'entendit
  avertir le reste de son unité par son émetteur.

— Nous sommes attaqués, probablement un Odimenvatt. Demande renfort. Deux hommes hors de
  combat, dit-il tout en pointant son démembreur vers
  Al.

L'Odi-menvatt fit un bond de côté et une roulade afin de se mettre à l'abri, derrière une immense
  benne de métal. Une étrange pensée lui traversa
  l'esprit. C'était la première fois qu'il se battait alors
  qu'il ne portait pas le traditionnel costume de clown.
  Il lui fallait trouver un moyen de neutraliser cet arcuride rapidement avant que ses comparses ne rappliquent. Où est donc passé ce foutu Gacy ? Un coup
    de main serait apprécié.
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Dès que Stepan eut reçu le message, il crut que
  Jordan Gacy s'attaquait à ses hommes. Il se précipita à leur rescousse, suivi du reste de sa section. Il
  tourna le coin juste à temps pour voir la tête d'un de
  ses hommes exploser, résultat de la décharge d'un
  démembreur. Il retraita, demeurant hors de portée
  du menvatt qui devait encore se trouver de l'autre
  côté. Il fit signe aux quatre hommes qui l'accompagnaient de s'approcher.

— Galbert et Ronic, rebroussez chemin et faites
  le tour de l'immeuble, chuchota-t-il. Nous allons
  l'attaquer des deux côtés simultanément. Sanchez
  et Lexis, demeurez avec moi. Attendez mon signal
  pour lancer l'attaque.

Les deux hommes désignés hochèrent la tête et
  repartirent à la course vers le devant de l'immeuble.
  Stepan fit signe aux autres de se tenir prêts.
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Jordan ouvrit prudemment la porte avant de
  l'immeuble. Il n'y avait aucun arcuride en vue.
  Qu'étaient-ils venus faire dans le quartier ? Il les
  avait vus arriver et prendre place devant l'immeuble, alors qu'il jetait subrepticement un œil par une 
  des fenêtres donnant sur la façade. Aussitôt, il était
  parti enfiler sa tenue de clown vengeur. Pourquoi ?
  Il n'aurait su le dire, mais il se sentait un autre
  homme lorsqu'il enfilait son chapeau et portait son
  maquillage. Il n'était plus le faible et non respecté
  Jordan Gacy, il devenait un être beaucoup plus puissant, qui avait un ascendant sur la vie des autres. Il
  ne lui vint même pas à l'esprit qu'ainsi vêtu, il deviendrait une cible pour les arcurides. À son retour
  à la porte, ils avaient disparu.

Jordan traînait son sac en bandoulière et était
  armé de sa canne de bronze. Il quitta l'immeuble
  et se dirigea vers sa droite. Il entendit des pas de
  course qui se rapprochaient, en provenance du côté
  du bâtiment. Les semelles étaient relativement silencieuses, mais les hommes qui les portaient ne
  cherchaient pas à être discrets. Ils semblaient pressés. Le menvatt se plaqua contre une colonne qui
  supportait le petit toit recouvrant l'entrée. Un léger
  bruit métallique se fit entendre lorsque sa lame
  sortit du bout de sa canne.

Jordan fit feu lorsque le premier arcuride le dépassa sans le voir. La décharge de ligoteur atteignit
  sa cible et le jeune homme s'écrasa, face contre terre.
  Son collègue s'arrêta, ne comprenant pas pourquoi
  l'autre venait de chuter. La canne de Jordan s'abattit aussitôt sur le poignet de l'arcuride, lui faisant
  perdre son démembreur. Il n'eut pas le temps de
  parer le prochain coup de l'Odi-menvatt, qui le
  frappa à la gorge. L'homme tomba au sol, les mains
  à son cou, la bouche grande ouverte, alors qu'il tentait de respirer par sa trachée écrasée. Jordan vint
  se dresser au-dessus de lui, une jambe passée de
  chaque côté de son corps.

— Les  paris  sont  ouverts,  dit-il  en  souriant,
  penché au-dessus de sa victime. De quoi périras-tu ?
  Par asphyxie ou par ma canne ?

Il immobilisa l'arcuride à l'aide de son ligoteur,
  puis posa la pointe de sa lame contre sa poitrine,
  juste au-dessus du cœur. Lentement, il augmenta
  la pression et la lame effilée pénétra les chairs.
  L'arcuride aurait voulu crier de douleur, mais il luttait toujours pour respirer. Son visage avait viré au
  bleu et sa peau avait pris un aspect cireux. Tout doucement, Jordan poussa la lame plus profondément,
  jusqu'à ce que finalement, elle atteigne le cœur et
  mette fin aux souffrances de l'arcuride.
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 — Ils devraient déjà être en place, chuchota Stepan à Sanchez et à Lexis avec inquiétude. 

— Voulez-vous que j'aille voir ? proposa Lexis, un jeune homme à l'allure plutôt déglinguée, mais en qui Stepan avait une entière confiance.

 Stepan secoua la tête.

 — Galbert, Ronic ! M'entendez-vous ? lança-t-il dans son micro. Ils attendirent quelques secondes, mais le silence persista.

 — Nous devons en conclure qu'ils sont hors de combat, dit Stepan, attristé. Le chef de section se passait une main sur le visage, incertain de la décision qu'il devait prendre,lorsqu'une voix provenant du Q.G. se fit entendre dans son oreillette.

 — Le drone a votre cible en vue, il sera sur place et ouvrira le feu dans environ 30 secondes.
  — Nous allons coordonner notre attaque avec celle du drone, annonça Stepan. Tenez-vous prêt.
  Ils entendirent le moteur du drone. Certain que ce dernier venait les rejoindre à l'arrière de l'immeuble, Stepan ordonna l'assaut. Il croyait toujours que celui qui s'était attaqué à ses hommes était Jordan Gacy. Il ne lui était pas venu à l'esprit qu'ils pouvaient être deux. Le drone, qui lui, se basait sur les données transmises par le M.A.R.F., avait ciblé le bon menvatt.

 Les trois derniers arcurides tournèrent le coin, pointant leurs armes. Ils ne virent d'abord que les trois corps de leurs compagnons, gisant au sol.
  Lexis fut le premier à repérer Al qui grimpait le long
  du mur de l'immeuble. Il avait presque atteint le toit plat.

 — Là-haut ! lança-t-il avant de pointer son démembreur et de faire feu.
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— Je vais y arriver, marmonna Al, ses doigts et
  ses pieds parvenant difficilement à s'accrocher aux
  rares pierres disjointes du mur.

Il avait lui aussi entendu les propulseurs du
  drone et se hâtait d'atteindre le toit, d'où il pourrait avoir un aperçu de la situation, mais aussi se
  mettre hors de portée des tirs. Il entendit une voix
  au sol qui signalait sa présence. Il tira de toutes ses
  forces et parvint à se hisser jusqu'au bord du toit.
  Ce geste lui permit d'éviter la décharge du démembreur, mais seulement partiellement. Il fut touché
  et son pied gauche fut littéralement arraché. Dans
  un cri de douleur, il atteignit, haletant, le dessus du
  toit. Il roula sur lui-même afin de se mettre hors de
  portée des tirs. Il se redressa et observa sa blessure.
  Sa jambe avait été sectionnée, juste au-dessus de
  sa cheville. Une artère avait été touchée, car son
  sang s'écoulait au rythme des battements de son
  cœur. Al enleva son manteau et en déchira rapidement une manche, dont il se servit pour se faire
  un garrot, qu'il serra le plus possible. Il empoigna
  son démembreur, s'avança en rampant jusqu'au
  bord du toit, à l'arrière de l'immeuble, et risqua un
  coup d'œil prudent. Un des arcurides reculait afin
  de tenter de l'apercevoir sur le toit. Si Al avait été
  debout, l'homme l'aurait sans doute abattu.

Al fut le premier à faire feu, atteignant l'arcuride
  directement à la poitrine. L'homme explosa dans
  une gerbe de sang. Deux décharges de démembreurs
  faillirent l'atteindre et il retraita vers le centre du toit.
  Il se sentait la tête légère, probablement à cause de
  l'importante perte de sang. Son garrot avait ralenti
  le flot, mais il en perdait encore beaucoup trop.

Il vit alors un petit appareil, au-devant duquel
  pointait un mince canon, se diriger vers lui. C'est
  de ce drone que venait le bruit de moteur qu'il avait
  entendu. Il se jeta au sol et roula sur lui-même, tentant d'éviter l'éventuel tir. À sa surprise, l'appareil le
  survola et s'immobilisa devant l'immeuble, faisant
  du surplace. Il vit son canon bouger, pointer vers
  le sol et cracher une rafale. Al réalisa alors que le
  drone devait s'attaquer à Jordan. Il commençait à
  avoir froid et des taches sombres dansaient dans son
  champ de vision. Il reconnaissait les signes avant-coureurs d'une perte de conscience. Il n'en avait
  plus pour longtemps.

Al se releva avec peine. Il fit quelques pas et récupéra sa canne en argent qu'il avait lancée sur le
  toit avant de grimper. Il s'avança vers l'avant de l'immeuble en titubant, les yeux mi-clos, s'appuyant
  lourdement sur sa canne. Lorsqu'il arriva au bord, le
  drone flottait dans les airs à moins de quatre mètres
  de lui. Le réacteur lui faisait face, faisant germer une
  idée dans son esprit.

— Je n'aurai qu'une chance, murmura-t-il. 

Il saisit sa canne comme un javelot et la lança,
  lame devant. La canne de métal pénétra dans le réacteur, le faisant exploser. Ce qui restait du drone alla
  s'écraser un peu plus loin dans la rue. Al s'effondra.
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Jordan venait de s'emparer du démembreur de
  l'arcuride lorsqu'il vit le drone s'immobiliser au-dessus de lui et le mettre en joue. D'un bond vers l'arrière, il parvint tout juste à éviter les tirs. Il retourna
  à l'intérieur de l'immeuble, afin de se mettre à l'abri.
  L'appareil continuerait probablement de surveiller
  la sortie. Il décida donc de passer par l'arrière.
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Stepan avait pourtant averti Lexis de se mettre
  à couvert ; malheureusement, il n'avait pas eu le
  temps de lui obéir. Le menvatt l'avait fauché juste
  avant. Il tira Sanchez près du mur de l'immeuble
  afin qu'ils soient hors de portée du tireur sur le toit.

Quelques secondes plus tard, alors que Stepan se
  demandait comment ils allaient parvenir à rejoindre leur cible, il entendit les tirs du drone à l'avant
  de l'immeuble.

— Je ne sais pas comment il y est parvenu aussi
  rapidement, mais on dirait bien que notre homme
  est redescendu de l'autre côté, dit Stepan arme au
  poing. Viens, Sanchez ! Nous retournons devant
  l'immeuble. Il faut en finir avec ce menvatt.

Il s'élança sans se soucier du dernier membre de
  sa section qui lui emboîta le pas, après une légère
  hésitation. Stepan tourna le coin juste à temps pour
  voir le drone s'écraser contre le pavé et prendre feu.
  Pointant son démembreur devant lui, il s'avança
  prudemment. La rue avait été désertée, et il ne
  vit aucune trace du menvatt. Il repéra le M.A.R.F.
  immobile, tout près de l'entrée de l'immeuble.
  Il arrivait tout près de l'appareil de filature lorsqu'il
  entendit le bruit caractéristique de deux démembreurs déchargés presque simultanément. L'une
  des décharges lui frôla l'épaule. Deux centimètres
  plus près et son bras aurait été arraché. Il s'en sortit 
  avec une profonde entaille à l'épaule droite. Sa main
  perdit toute force et il fut incapable de tenir son démembreur qui claqua sur le sol. Tout en portant une
  main à son épaule blessée, il se retourna. Sanchez
  n'était plus derrière lui. En fait, il voyait bien une de
  ses jambes, mais le reste de son corps avait été projeté dans toutes les directions. Un peu plus loin se
  tenait Jordan Gacy, pointant sur lui le démembreur
  qui venait de tuer Sanchez.

— Je suis arrivé à temps, on dirait, s'exclama
  Jordan, son sourire dévoilant sa prothèse aux dents 
  métalliques.

Stepan  fronça  les  sourcils,  tentant  de
  comprendre. 

— Votre homme allait vous tirer dans le dos. Si
  mon tir n'avait pas fait dévier le sien, vous seriez
  maintenant en purée, reprit Jordan en s'avançant
  lentement, son démembreur toujours pointé sur
  Stepan. L'Ordre serait heureux d'apprendre que les
  arcurides ont commencé à s'éliminer entre eux.

Le chef de la section savait que le clown disait
  vrai. Sanchez avait profité du combat pour tenter
  de l'abattre. Stepan chassa le traître de ses pensées.
  Il avait reçu le châtiment qu'il méritait. Il devait
  maintenant trouver un moyen de se sortir de ce
  mauvais pas.
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Al était parvenu à ramper jusqu'au bord du toit. Il
  pouvait voir Jordan, vêtu de son costume de clown
  vengeur, menacer de son arme le chef de section des
  arcurides. La carcasse du drone continuait de brûler
  à quelques pas de là. D'une main tremblante, il saisit
  son propre démembreur. Il n'avait plus la force de
  le soulever, aussi l'appuya-t-il contre le rebord du
  toit. Son index se plaça avec peine sur la gâchette. Il
  visa le chef des arcurides, qui semblait déjà blessé.
  Il hésita et déplaça son arme vers la gauche, s'arrêtant sur Jordan, puis il revint sur l'arcuride. De quel
  fléau débarrasserait-il le monde ? Du menvatt renégat ou de l'arcuride ? L'Ordre était sa vie. Un arcuride
  seul ne présentait pas un énorme danger. Malgré les
  brumes qui descendaient sur son esprit, il choisit
  d'éliminer Jordan, pour le bien de l'Ordre. Lentement,
  sa tête pencha vers l'avant et ses yeux se fermèrent. Il
  avait perdu trop de sang. Il mourut ainsi, sur le toit,
  l'arme à la main, avant même d'avoir pu faire feu.
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Stepan n'aurait eu qu'à se pencher pour ramasser son démembreur, mais il savait que le menvatt
  ne lui en laisserait pas le temps. Jordan s'avança et,
  comme s'il avait lu dans ses pensées, lui ordonna de
  reculer. Stepan obtempéra et le clown vint ramasser
  l'arme.

— Maintenant, c'est l'heure de s'amuser, déclara
  le clown vengeur en souriant et en posant son sac au
  sol.

Stepan fut surpris de le voir également lancer les
  démembreurs au loin. Il ne garda en main que sa
  canne aux reflets de bronze.

 — Je suis beau joueur, clama Jordan. Je te laisse une chance de te défendre. Le combat se fera au
  corps à corps. 

L'arcuride réalisait qu'il n'avait pas de grandes
  chances de survie. Il avait peine à soulever son bras
  droit et son adversaire était armé d'un bâton au bout
  duquel dépassait une lame.

Jordan chargea son adversaire. Stepan parvint
  à l'éviter d'un bond. Le côté de sa main gauche
  s'abattit sur la nuque de Jordan, pendant que celui-ci le dépassait, déséquilibré par son élan, alors
  qu'il avait sous-estimé la rapidité de son adversaire.
  Le menvatt tituba et sa vision se brouilla quelques
  secondes.

Stepan profita de son avantage et sauta sur le dos
  de Jordan, son bras gauche passé autour de sa gorge.
  Jordan parvint à maintenir son équilibre, malgré le 
  poids de l'homme qui tentait de l'étrangler.

Le menvatt tituba dans la rue, tentant de se maintenir debout. Il ne fallait pas qu'il croule au sol avec
  l'arcuride sur son dos, il ne pourrait probablement
  plus se défendre et ce serait sa fin.

Jordan faillit bien chuter lorsque ses pieds butèrent sur le sac qu'il avait précédemment déposé au
  sol. Son contenu se répandit sur les pavés. Il ne parvenait pas à respirer correctement et la poigne de
  son adversaire était solide. Heureusement pour lui,
  Stepan perdait progressivement l'usage de son bras 
  droit, en raison de sa blessure qui saignait abondamment. Le menvatt balança sa canne par-dessus
  son épaule et le coup atteignit Stepan en plein front,
  lui faisant lâcher prise. Jordan pivota sur lui-même
  et sa canne décrivit un arc de cercle avant de frapper
  l'arcuride du côté droit du cou. Stepan se retrouva
  étendu sur le pavé, un peu étourdi.

Le clown l'enfourcha et appuya sa canne contre
  sa gorge, tentant à son tour de l'étrangler. Stepan
  posa ses mains sur la canne, afin de la repousser.
  L'arcuride était très fort et, malgré sa blessure à
  l'épaule, il parvenait lentement à repousser Jordan.
  Les yeux de ce dernier s'arrondirent lorsqu'il réalisa
  qu'il allait perdre ce duel de force. Sa main droite
  abandonna son bâton et, de son index et de son
  majeur réunis, il visa la blessure de Stepan. Ce dernier cria de douleur, tandis que les doigts de Jordan
  s'insinuaient profondément dans sa blessure, déchirant davantage les tissus endommagés.

En désespoir de cause, Stepan donna un coup de
  genou qui déstabilisa Jordan. Il parvint à s'éloigner
  quelque peu. Il vit des étoiles lorsqu'en roulant sur
  lui-même, son poids reposa sur son épaule blessée.
  Il se remit debout avec peine, mais pas assez rapidement. Jordan avait agi promptement et sa lame vint
  se ficher dans l'abdomen de Stepan qui tomba aussitôt à genoux. Il leva son regard larmoyant vers son
  bourreau. Une lueur étrange brillait dans les yeux
  du clown qui, d'un mouvement de poignet, tordit
  sa lame dans les entrailles de Stepan. La bouche
  du supplicié s'ouvrit, et malgré la douleur qui lui
  vrillait le ventre, il continuait d'observer les traits
  de son assassin.

— Je te connais, murmura l'arcuride, comme si la
  proximité de la mort lui avait apporté un éclair de
  lucidité. Il s'effondra, face contre terre.

Jordan retira sa lame et, pour s'assurer que son
  adversaire était mort, il la lui planta à la base de
  la nuque. L'arcuride n'eut même pas un soubresaut.
  Ses dernières paroles avaient cependant intrigué
  Jordan qui lui souleva la tête par les cheveux et
  examina le visage du chef de section. Il remarqua
  d'abord le poignard tatoué sur sa joue, puis il observa ses yeux noirs, voilés par la mort, ses cheveux
  tout aussi foncés et son nez fin et droit. Des images
  s'imposèrent à son esprit. Il se revit à l'Institut, tabassé par ses compagnons de classe, jusqu'à ce
  qu'un garçon plus vieux, aux yeux et aux cheveux
  noirs, vienne à son aide.

Jordan laissa retomber la tête de l'arcuride au sol
  et recula, comme s'il venait de recevoir un coup en
  plein front. Par un mauvais tour du destin, il venait
  de tuer le seul homme qui ait jamais fait quelque
  chose pour lui par pure bonté d'âme, la personne
  qui se rapprochait le plus d'un ami d'enfance, même
  s'il ne lui avait jamais vraiment parlé.

— Je n'ai jamais su son nom, murmura-t-il, toujours abasourdi. 

Il fouilla les poches de l'arcuride et découvrit une
  carte l'identifiant comme le chef de section Stepan
  Murdock. Les yeux rivés sur la carte, Gacy quitta les
  lieux du combat en titubant comme un homme ivre.
  Il ne ramassa même pas sa canne de bronze, pas
  plus qu'il ne remarqua que ses pas lourds venaient
  tout juste d'écraser sa boîte à musique.
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La jeune femme se pencha au-dessus du micro
  et commença l'enregistrement du  message qu'on
  venait tout juste de lui donner.

« Requête spéciale, autorisation KR-2107 – L'Ordre
  Odi-menvatt contre Jordan Gacy, pour cruauté et
  non-respect des règles de l'Ordre. Châtiment : mise 
  à mort. »
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LA SÉRIE

Les clowns vengeurs  : une formidable série de science-fiction qui 
  met en scène les Odi-menvatts, ordre secret de tueurs à gages, 
  désignés sous le nom macabre de clowns vengeurs.

 

Pourchassés par le gouvernement légitime, assimilés à une faction
  rebelle à l'autorité gouvernementale, les clowns vengeurs exercent 
  leur mission avec une rare dévotion, revêtant leurs sordides habits 
  et leur terrifiant maquillage de clowns avant d'exécuter les victimes qui leur ont été désignées.

 

Une série à multiples mains, qui regroupe les plus talentueux
  auteurs issus de différents genres (science-fiction, fantasy, etc…), 
  qui prêtent, avec un plaisir communicatif, leur plume à ce grand 
  projet, tout droit sorti de l'esprit de l'auteur d'Arielle Queen, de Soixante-Six et de Wendy Wagner…


EXTRAIT DU PROCHAIN TOME,

  CONCERTOS POUR ODI-MENVATT… 

par Michel J. Lévesque


CHAPITRE 1 

Fais ton devoir, fils !

— Bonjour père, lui dit-il en traversant le salon. 

Le patriarche ne prit pas la peine de le saluer. Il
  lui fit signe de s'installer en face de lui, sur un vieux 
  canapé usé. L'homme obéit.

— Ta santé s'est améliorée ? demanda le fils une
  fois assis.

 Le vieil homme n'émit qu'un grognement.

 — Tu es certain que ça va, père ?

 —À  combien  de  requêtes  as-tu  répondu  ce
  mois-ci ?

 Le fils sourit : décidément, son père et lui en revenaient toujours à cette question.

 — Quinze, répondit-il.

 — Combien de mises à mort ?

 — Douze.

 Le vieillard approuva d'un signe de tête.

 — C'est bien.

 Les deux hommes n'échangèrent plus un mot
  pendant de longues minutes. Ça se passait régulièrement comme ça entre eux : soit ils discutaient
  boulot, soit ils entretenaient le silence.

 — Quand te décideras-tu à passer enfin chez les
  meschikhâs ? demanda finalement le vieux.
  Le fils secoua la tête.

 — Ça n'est pas pour moi.

 — Tu ne pourras pas demeurer menvatt toute ta
  vie, poursuivit le père. Tu as du talent. Tu as le potentiel pour faire un excellent infiltrat. Les anciens le
  savent. Ils m'en ont parlé. Ils veulent te convertir.

 —Les meschikhâs ne sont que des esclaves,
  père…

 — C'est faux ! Ils ont l'honneur de servir le Grand
  Odi, ainsi que le gouvernement illégitime.

 — Je sers déjà très bien Odi. Et je suis un fidèle
  partisan de notre gouvernement

 — Ça ne suffit pas ! s'écria le père en donnant un
  coup sur le plancher de bois avec sa canne en or.
  L'un d'entre nous doit y parvenir. C'est l'honneur de
  la famille qui en dépend !

 — Je ne crois pas, non…

 — Promets-moi que si je meurs, tu t'occuperas de
  restaurer l'honneur de la famille.

 — Pourquoi mourrais-tu ? Et qu'est-ce qui ne va
  pas avec l'honneur de notre famille ?

 — Promets-moi, c'est tout.

 — Si ça veut dire devenir meschikhâs, je ne peux 
  pas.

 — Tu feras ce que je t'ordonne ! Je suis un maître
  Odi-menvatt !

 — Je le suis aussi, père…

 — Tu seras meschikhâs. Il en a été décidé ainsi. Je
  leur ai promis mon fils aîné.

 — C'est impossible… J'ai une fille.

 Les yeux du vieil homme s'écarquillèrent. Sa
  bouche s'entrouvrit légèrement et ses jointures se
  mirent à blanchir lorsqu'il serra le pommeau de sa
  canne entre ses doigts noueux.

 — Personne n'est au courant, précisa le fils. Nous
  avons préservé le secret.

 — Qui est ce « nous » ?

 — Raphaëlle et moi.

 — Raphaëlle ?

 — Raphaëlle Lima.

 Le père fronça les sourcils.

 — Tu veux dire que…

 — Elle m'a beaucoup aidé, oui.

 Un  nouveau  coup  de  canne  résonna  sur  le
  plancher.

 — Espèce de vieille folle !

 — Père…

 C'est à cet instant que la porte d'entrée vola en
  éclats. Trois ombres masquées pénétrèrent à l'intérieur du logis biotope et se positionnèrent de façon
  à entourer les deux hommes. Ils étaient armés de
  lourds démembreurs de type panzer.

 — Vous êtes en état d'arrestation ! hurla l'une des 
  ombres.

 Le fils les reconnut aussitôt : ces hommes étaient
  des arcurides et faisaient partie des forces occultes
  du G.L., le gouvernement légitime.

 — Attendez, dit le vieil homme.

 Il s'appuya sur sa canne et essaya de se lever.

 —Restez  assis,  vieillard !  ordonna  l'un  des
  arcurides.

 Le vieil homme se laissa retomber sur son fauteuil, sans opposer de résistance.

 — Que nous voulez-vous ? demanda-t-il.

 Les arcurides éclatèrent de rire.

 — Vous le savez très bien, déclara l'un d'entre
  eux sur un ton autoritaire. Nous venons chercher le
  menvatt.

 — Le  menvatt ?  répéta  le  père  en  feignant  la
  surprise.

 Les canons des démembreurs se tournèrent vers
  le fils.

 — John Lithargo, maître Odi-menvatt de premier
  niveau, vous êtes en état d'arrestation ! déclara l'arcuride qui semblait diriger la brigade.

 Deux ligoteurs magnétiques se déployèrent. Leurs
  tentacules électroniques allèrent s'agripper au menvatt et se resserrèrent autour de lui. Lithargo songea
  qu'il  serait  certainement  parvenu  à  se  débarrasser
  d'un ligoteur… mais de deux, c'était impossible.

 — Il n'y a aucun menvatt ici, déclara le père.

 Nouvel éclat de rire.

 — Ferme-la,  vieillard !  Lithargo  est  l'un  des  plus
  dangereux menvatts qui aient jamais existé. Sa tête
  est mise à prix depuis longtemps.

 L'arcuride  qui  avait  parlé  plaça  un  lecteur  de
  courriels  holographiques  sur  le  canapé,  aux  côtés
  de Lithargo. Il l'activa, puis s'éloigna. Le projecteur
  s'alluma et le visage d'un homme mince, aux traits
  agréables,  se  matérialisa  au-dessus  de  l'appareil.
  Une fine raie séparait ses cheveux sur le côté. Il parla
  d'une voix chantante :

 « Bon  matin,  John.  On  ne  s'est  jamais  rencontrés,
  tous  les  deux,  mais  on  se  connaît,  n'est-ce  pas ? (Les 
  Lithargo,  père  et  fils,  reconnurent  immédiatement
  le premier ministre Roddlar Siberfax, dirigeant suprême du Cinquième Continent.) Je suppose que ton
    vieux  père  est  aussi  présent,  étant  donné  que  nous
    sommes  chez  lui  en  ce  moment.  Je  suppose  aussi
    que  des  démembreurs  sont  pointés  sur  toi  et  qu'un
    couple de ligoteurs te retiennent prisonnier entre leurs
    délicats appendices. (Siberfax  s'arrêta  et  se  mit  à
  rire.) Tu vas mourir, John. Mais je voulais que tu me
    voies  une  dernière  fois  avant  de  disparaître  pour  de
    bon. Je voulais que tu voies le visage de celui qui t'a
    pris.  Ton  père  aussi  va  mourir.  N'a-t-il  pas  été  Odimenvatt  lui  aussi ?  Nous  n'avons  jamais  pu  établir
    aucun  lien  entre  lui  et  l'Ordre  et  nous  n'avons  donc
    aucune  preuve  contre  lui.  Mais  qui  s'en  plaindra de
    toute façon ? Il mourra à tes côtés. Deux générations
    de  clowns  vengeurs  disparaîtront  aujourd'hui.  Une
    lignée de punisseurs s'éteindra, ce qui n'est rien pour
    nuire à notre cité. »

 Les arcurides armèrent leur démembreurs. Deux
  d'entre eux restèrent braqués sur le fils, tandis que
  le dernier fut pointé sur le père. « À mon commandement… »  ordonna  le  visage  en  trois  dimensions  du
  premier ministre Siberfax.

 — Attendez ! s'écria un des arcurides.

 À  la  surprise  générale,  le  chef  des  arcurides  se
  tourna  vers  l'un  de  ses  équipiers  et  lui  envoya  une
  décharge de démembreur en plein visage. Ce dernier
  s'écroula au sol, la boîte crânienne écrasée comme
  un fruit pourri, le cou et les épaules disloqués. L'arcuride  pointa  ensuite  son  arme  sur  le  troisième
  membre  de  son  équipe,  mais  il  était  trop  tard :  ce
  dernier avait déjà fait feu en direction du vieillard.

 Toutefois,  le  vieux  Lithargo  avait  usé  avec  ruse
  de ses dernières forces : les pieds bien à plat sur le
  sol,  il  avait  poussé  avec  ses  jambes,  puis  exercé
  une  forte  pression  avec  son  dos  sur  le  dossier  du
  fauteuil, qui avait basculé avec lui vers l'arrière, lui
  permettant d'éviter le tir qui alla éventrer une partie
  du vieux buffet se trouvant dans la salle à manger.
  Le  chef  des  arcurides  fit  feu  à  son  tour  et  atteignit
  son  deuxième  homme  au  thorax  et  au  bassin.  Le
  corps  de  ce  dernier  se  scinda  en  cinq  morceaux  –
  tête, bras et jambes – qui allèrent s'éparpiller dans
  tous les coins, ne laissant au centre de la pièce qu'un
  tronc ensanglanté.

 — Qui êtes-vous ? demanda le fils Lithargo en tentant de se débarrasser des ligoteurs magnétiques.

 L'homme vint lui donner un coup de main.

 — Mon nom est Francis. Je suis un infiltrat Odimeschikhâs.

 Lithargo l'examina d'un œil suspicieux.

 — Comment avez-vous fait pour usurper l'identité d'un arcuride ?

 Francis réussit à désactiver le deuxième ligoteur
  en utilisant sa clé digitale.

 — Les meschikhâs sont des spécialistes de l'infiltration, maître Lithargo. Et je suis le meilleur.

 La voix du meschikhâs était neutre, sans intonation. Il donna un démembreur de poing à Lithargo,
  puis se dirigea vers le vieil homme qui essayait de
  se relever.

 — Laissez-le, dit le fils Lithargo. On le laisse ici !

 Le meschikhâs s'immobilisa, surpris par la réplique du menvatt. Il souhaitait réellement abandonner son père ici ?

 — Mais pourquoi ?

 — Il m'a trahi, répondit Lithargo.

 Le vieil homme était parvenu à se mettre sur ses
  genoux. Sa canne en or reposait à un mètre de lui.

 — Je suis désolé, John, dit-il en tentant d'atteindre
  le pommeau de la canne.

 Le fils Lithargo donna un coup de pied sur la
  canne et la fit disparaître sous le canapé. Il pointa
  le démembreur sur son père et l'activa.

 — Tu as prévenu Siberfax et ses hommes. Tu leur
  as dit que je venais aujourd'hui…

 Le vieil homme baissa la tête. Il était à genoux
  devant son fils. Le canon d'un démembreur était
  pointé sur lui.

 — Ils ne m'ont pas laissé le choix, John. Ils… Ils
  m'ont implanté un détonateur cardiaque. Te prévenir m'aurait… m'aurait coûté la vie. Sans parler
  de…

 — Je vais te tuer, père.

 (…)


Notes

1. Jet S.P.E.E.K : Sid Peklaid Enki-Ech Kanther, ou nef thermostable à stratoréacteurs modifiés, en langue usuelle moderne. 
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N2 VALSE MACABRE

«Le clown tourna une petite clé situce sur le
c6té de la boite, avant de la poser au sol et d'en
ouvrir le couvercle. Une musique triste se mit &
résonner dans la pidce, et au centre de la boite,
la figurine d'une ballerine entiérement vétue de
blanc tournoyait au bras d'un clown multicolore.
Jordan penchala téte de coté, fredonnant la mélo-
die. I se pencha de nouveau au-dessus de son sac,
it il sortit une paire de pinces robustes mais
auxbouts pointus.

Mercado fronga les sourcils. Les clowns ven-
‘geurs ne faisaient pas dans la dentelle. Iis tuaient,
exergaient la vengeance sans perdre de temps.
Pourquoi, alors, cette paire de pinces?»

Unmonde qui pourraitétre le ndtre. Un avenir qui pourrait
ne pas 8tre si lointain. Dans une Quadri-métropole aux
prises avec des luttes politiques importantes, les arcuri-
des du gouvernement légitime pourchassent sans reldche
les Odi-menvatts - les clowns vengeurs -, alors qu'un
dangereux psychopathe s'est glissé parmi eux...

GUY BERGERON

Auteur notamment de la Trilogie de I'Orbe, de L héritiére
de Ferrolia et des Légendes d’Arménis (Porte-Bonheur),
Guy Bergeron nous présente un tueur a gages particu-
lidrement cruel, qui exécute ses basses @uvres au son
d'une boite a musique.
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